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A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Defcriptions des arts £5? métiers, /ài/w 
OM approuvées par MM. âe Vacadémie des 
Jaences de Paris, *nw figures en taille-
douce. Nouvelle édition publiée avec des ob
servations 9 & augmentée de tout ce qu'on 
a écrit de mieux fur ces matières en Aile-' 
magne, en Angleterre , en Suijfe, en Ita
lie. Par J. E. BERTRAND , profeffeur en 
belles-lettres à Jjfeuchatel, membre de Fa-
cadémie des fciences de Munich. Tome IV> 
contenant l'art du tuilier & du brique-
iier, Part de tirer des carrières la pierre 
d'ardoife, de la fendre £5? de la tailler, Vart 
du couvreur, l'art du chaufournier, l'art 
de faire le papier 9 l'art du car tourner, & 
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Part du cartier. In-40. Neuchatel, de Pim
primerie de la Société Typographique^ 1776. 

.JCJN annonçant ce nouveau volume d'une 
collection auffi intéreflante que curieufe, 
nous devons obfervcr d'abord que les arts 
qu'il renferme au nombre de huit, font de 
deux clafles. Les cinq premiers ont une ana
logie manifefte entr'eux \ & les trois fuivans» 
quoiqu'ayant des objets différens, ne font 
pas moins relatifs les uns aux autres. Tous 
font d'ailleurs placés félon le rang que cha
cun d'eux doit occuper, & Ton doit voir 
avec plaiGr que M. le profeffeur Bertrand, 
fidèle dans l'exécution du plan général qu'il 
s'eft propofé, refpedte conftamment cette 
maxime. Nullaars non alteriiis artis, aut 
mater aut propinqua efi. 

I. L'art du tuilier & celui du briquetier, 
fe trouvent ici réunis & décrits collective
ment , parce que dans le fond ils ne font 
qu'un feul & même a/t. Matière première, 
travail pour la préparer & pour l'employer 
utilement, tout eft égal & uniforme dans 
l'un & dans l'autre. Leurs réfultats ne diffé
rent que dans la figure & les dimenfions. 

Lesbâtimens en bois font dangereux pour 
les incendies, ils durent peu , & ils coûtent 
fort cher, à mefure que les bois de charpente 
deviennent plus rares. Il eft des pays où la 
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pierre manque ; il faut ailleurs la tirer de 
loin. On a cherché à y fuppléer au moyen 
de la Ratifie en briques, aifurée contre le 
feu, & d'un long rfTage. Si l'on en juge par 
les ruines, dit M. Bertrand, les plus ancien? 
bâtimens du monde étaient de briques. C'eit 
ainii que Nembrod bâtit la ville de Babylone. 
Lejs murs de cette ville, que les Grecs mirent -
au rang des merveilles du monde, ne furent 
bâtis que de briques féchées au fbleil ou 
cuites au foUr. Elles étaient compofées de 
terre grafle, de paille ou de rofeaux hachés 
& cimentés avec du bitume. L'ufage des 
briques pafla d'Afie en Egypte. On fait que 
ce travail fut l'un de^moyens employés pour 
vexer les Ifraélites. Les Grecs, qui tirèrent de 
l'orient leurs premières notions des arts & 
des fciences, imitèrent cette façon de bâtir. 
Vitruve dit que, du tems d'Augufte, on 
voyait encore à Athènes le fameux Arép-
page, bâti de terre, & couvert de chaume. 
Vers les derniers tems de la république, les 
Romains, qui avaient d'abord bâtun pierre, 
revinrent à la brique. Le Panthéon & d'au
tres g4\mds édifices en furent conftruits. Ils fe 
fervirent d'abord de briques crues»féchées 
à l'air pendant quatre ou cinq ans. 

La tuile eft d'un ufage encore plus général 
que la brique. La couverture en ardoife eft 
feule préférables mais cette efpece de pierre 
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ne fe trouve que dans quelques provinces^ 
D'ailleurs , les tuiles réiiftent mieux aux 
efforts du vent. On fait que la brique & la 
tuile fe font en général avec de la terre glaife 
ou de l'argillfc. Selon quelques naturalises 9 
ces deux mots ne défignent qu'une feule & 
même efpece de terre. D'autres y admettent * 
de la différente, fondés fur un examen plus 
attentif. M. Bertrand rapporte ici le fenti-
ment des uns & des autres, & il lui paraît» 
avec raifon, que ceux qui ont d'abord entre
pris de décrire l'art où cette terret eft em
ployée , auraient dû convenir de quelque 
chofe à cejt égard. Quoi qu'il en foit s après ' 
avoir cholfî de l'argille convenable, on la 
pénètre d'eau, on la pétrit, on la corroie . 
avec beaucoup de foin pour en faire une 
pâte, à qui l'on fait prendre dam des mou
les la forme de briques, de tuiles, ou de car
reaux à paver. Ces ouvrages ayant été bien 
féchés, on les fait cuire dans des fours * & fi 
toutes ces opérations ont été bien exécutées, 
il doit en réfulter des corps durs , fonores, 
incapables de s'amollir dans l'eau, ou de fe 
feuiller par la gelée. 

Mais comme il eft eflentiel de bien choi-
lîr la terre que l'on deftine à cet ufage, & 
que toute terre glaife i\yy eft pas également? 
propre , non feulement par fa nature , mais * 
encore pat: les matières hétérogènes qui s'y 
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trouvent fouvent mêlées, M. Bertrand indi
que ici dans fes notes, les cara&eres diftinc-
tifs de chaque efpece. Si la terre eft trop 
grafle,on y joint du fablej fi elle eft trop 
maigre, on y ajoute de Pargille pure. Celt 
quelquefois la nature elle-même qui fait ce 
mélange, & il n'en eft point de meilleur, ni 
de plus fur. Dans les tuileries de Grandfon, 
on mêle enfemble deux fortç§ de terre , qui 
fe trouvent à peu de diltance Tune de l'au
tre. L'expérience a appris aux ouvriers dans 
quelle proportion ils doivent en prendre de 
chacune, & ils fabriquent de très - bonne 
brique. On ne faurait fe diriger par la fimple 
vue dans un choix fi important. La méthode 
la plus importante eft de travailler avec foin 
une certaine quantité de la terre encore peu 
connue, de faire cuire les briques dans un 
four des environs pour en obferver le fuccès» 
de varier les mélanges, & de multiplier les 
expériences qui apprendront quels font les 
défauts de cette terre, & les moyens d'y re
médier. 

Après ces obfervations générales & préli
minaires , on trouve ici la defeription de l'art 
dont il s'agit, telle quelle a été donnée par 
ceux des membres de l'académie des feiences 
de Paris, qui fe font occupés de ce loin. Leur 
travail eft divifé en trois parties , félon que 
l'on fait euhe les briques & les tuiles avec 
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du bois, ou du charbon de terre, ou de ta 
tourbe : ce qui donne lieu à quelques diffé
rences quant à la conftruâion & à l'arrange
ment des fours ; les autres opérations qui 
précèdent la cuiflbn, étant à peu près les 
mêmes en France. Cependant, & afin de don
ner lieu à des comparaifons utiles, M. Ber- ^ 
trand a toujours foin de faire voir à quels 
égards on s'éloigne en Allemagne & en Suifle, 
ides procédés des Français : après quoi il rat 
femble dans les additions qui fuivent, plu-
iieurs morceaux intéceflans fur la même 
hîatiere. 
, MM. les académiciens Français commen
cent par décrire d'une manière très-exa&e 
une briqueterie & tuilerie établie,auprès du 
Havre. On a accoutumé d'y tirer la terre 
avant l'hiver, parce qu'on prétend que celle 
qur a été bien gelée & qui dégelé au prin-
tems, fe travaille mieux -, cependant à Grand, 
fon on préfère celle qui ne Ta point été, & 
*n conféquence on ne tire les terres qu© 
lorfqu'on n'a plus rien à craindre de la ri
gueur du froid. La manière de préparer la 
terre pour la rendre propre à fufage auquel 

- on la deftine , n'eft pas abfolument la même 
en France qu'ailleurs. Celle que l'on pratU 
que en Suifle eft plus fimple, & atteint le 
même but. Elle confifte à couper cette terre a 
en tranches minces avec une houe » pour en 
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6ter tous les corps étrangers qui s'y trou
vent , à la bien battre, à Pimbiber d'eau peu 
à peu , & à la pétrir avec les pieds j*ufqu*à ce 
qu'on n'y fente plus de dureté. La terre , en 
cet état, paffe au mouleur, ouvrier chargé de 

•lui donner la forme convenable; puis on 
porte les tuiles & les briques qu'il a façon
nées , fous un angar, que l'on fait conttruire 
fort commodément &avec plus d'économie 
en Suiffe, afin de les yfaire fécher lentement 
jufqu'à ce qu'on puiffe les en retirer fans les 
rpmpre. Il ne refte plus après cela qu'à les 
placer avec art dans le four deftiné pour la 
cuiffon, & à y allumer le feu , en obfervant 
diverfes précautions qui font indiquées ici « 
avec exactitude, pour en mefurer le degré 
& s'aflurer du tems où l'opération eft con-
îommée. 

La féconde partie de cette defeription 
traite de la manière de faire la brique, & de 
la cuire au charbon de terre 5 telle qu'on la 
pratique en divers lieux de la Flandre. On a 
raflemblé dans ce morceau plufieurs obfcr-
vatioijs curieufes fur la qualité de la terre 
qu'on y emploie, & fur les procédés en ufage 
dans ces pays-là. On a remarqué que Par
eille préparée & mife en tas pendant plu
fieurs hivers, n'en eft que meilleure,pourvu 
qu'on la remue une fois chaque année. Tou
tes les manœuvres fe font dans ces atteliers 
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flamands avec une promptitude merveil-
leufe, au point qu'un bon mouleur peut for
mer neuf à dix milliers de briques en un 
jour ; ce qui exige près de deux toifes cubes 
de matière préparée. Mais la méthode de les 
faire fécher fous un angar, comme on le 
fait en Suifle, les préferve de la pluie, du 
hâle, & de divers autres accidens. 

m Enfin, on trouve dans la troifieme partie, 
l'art de fabriquer les briques & les tuiles en 
Hollande, où on les fait cuire avec la tourbe. 
Il s'y en fait une très-grande confommation, 
des premières fur-tout, qui fervent non feu
lement pour bâtir des mai fous, mais encore 
à paver les routes, les trottoirs & les canaux. 
On en exporte même beaucoup, & on en 
lefte les vaifleaux. La matière dont elles font 
compôfées , n'eft autre ch6fe que le limon 
qui fe dépofe fur le bord des rivières, que 
l'on ramatfe dans des bateaux, & qui dépofe 
fur le rivnge-jufqu'à ce qu'il ait pris une cer
taine confiftance, eft enfuite pétri avec du 
fable fin. Cependant on fait à Utrecht beau
coup de briques avec de la terre ordinaire & 
propre à cet ufage, qui fe trouve dans fes en* 
virons. Quant aux tuiles, M. Bertrand enfei-
gne dans une note détaillée, les précautions 
que l'on prend en Suifle & en Alface,pour les 
rendre encore de meilleur ufage, & trouve 
que cette méthodqeft préférable, parce que, 

V 
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étant îifles par-dehors, elles ne ramaifent 
point de gravier, & ne (h courbent p*s com
me celles que Ton fait fécher à terre, & que 
les raies que ftit l'ouvrier dans leur lon
gueur , facilitent l'écoulement des eaux. 
Dans un autre endroit il obferve combien il 
ferait commode de pouvoir compter par-tout 
fur une mefure déterminée & uniforme des 
tuiles & des briques. Ceft à quoi S. M. le roi 
de Prufle a pourvu dans fes états par une 
ordonnance publiée en 1749, & fbn exemple 

• a été fuivi par S. A. le duc de Brunfvick, qui 
par deux édits confécutifs, a non feulement 
fixé la mefure des unes & des autres , mai» 
ordonné de plus qu'il en ferait conftruit de 
dimenfions différentes & cependant déter
minées y afin que les propriétaires ou entre
preneurs de bâtimens euffent un choix à 
faire. Ce prince a fait drefler en même tems 
des tabelles calculées, félon ces dimenfions 
refpeftives, &aveclefecours defquelles cha
cun peut employer, avec la plus grande éco
nomie, les matériaux dont il eft ici queftion, 
& examiner rigoureufement les comptes ou 
devis qui lui feront préfentés. Ces pièces 
intéreffantes pour tous les pays ,font les pre
mières de celles que M. Bertrand a cru devoir 
ajouter au travail des auteurs Français. 

Mais l'addition la plus eflçntielle qu'il ait 
placée ici, & qui feule forme une quatrième 
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partie de la defcription de l'art qui nous 
occupe^ eft l'ouvrage qui a pour titre : Di-
reSion fur la manière de difpofer les tuile* 
ries , £çf de cuire les tuiles & les briques avec 
la plus grande économie des bois ^publiées avec 
les figures nécejfaires fous F approbation de 
V académie royale des fciences de Stockholm, 
par M. le capitaine Charles Wijnblad. Ce 
morceau également inftrudtif & peu connu 
dans ces pays, méritait la peine que M. Ber
trand a prife de le traduire de l'allemand , 
d'après la féconde édition fuédoife, en y 
ajoutant encore diverfes notes , fuivant fa 
•coutume. 

Le but de cet aiiteut, eft de propofer à Ces 
compatriotes une nouvelle manière de faire' 
des briques & des tuiles à moins de frais, 
tant pour la main-d'œuvre que par rapport 
à la confommation du bois. Il enfeigne à 
vérifier la bonne qualité de i'argille que l'on 
emploie, & dès briques après qu'elles font 
cuites. Au lieu de pétrir la terre avec les 

.pieds, comme on fait ailleurs, H veut qu'on 
emploie des bœufs pour ce travail, ce qui eft 
en effet moins dispendieux. Il donne même 
le plan d'une machine qui peut fervir encore 
à cet ufage, & que l'eau met en mouvement 
lorfqu'on eft à portée de fe procurer ce fe-
cours. Mais le principal avantage que l'on 
peut retirer de fes recherches & de fes expé-
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riences, confifte dans la manière de conf-
truire les fours deflines à cuire les briques & 
les tuiles, & à en diriger le feu dans l'inté
rieur à l'aide des galeries & des events, de 
telle forte qu'en concentrant la chaleur,on 
fe rend maître de l'action du feu, pour la 
diftribuer convenablement : d'où réfutant 
deyx avantages très-importansi l'un , une 
économie de près de moitié pour le bois j Se 
l'autre , un degré égal de cuiifon par rapport 
à toutes les briques dans quelque*lieu de 
l'intérieur du fourneau qu'elles fuient pla. 
cées. Il n'en faut pas davantage pour fend* 
le mérite de cet ouvrage -, & Ton doit tenir 
compte à M. Bertrand de l'attention qu'il a 
eue d'en enrichir cette collection. 

On a inventé à Gesle un autre four éco
nomique^ l'imftation de celui dont on fe 
fert en Angleterre pour le même ufage, & 
on en donne ici la defeription. 

II. Vart de tirer des carrières £5? de treu 
vailler Pardoife, ne pouvant être exercé que 
dans les lieux où cette efpece de pierre fe 
trouve 3 & qui ne font pas en grand nombre, 
en devient par cela même moins intéreifant, 
fit^ous nous y arrêterons peu. L'ardoife, 
indépendamment de fa belle couleur & de 
fon poli qui la font rechercher pour fervir 
de^couverture aux bâtimens l«s plus fuper-
bes, eft préférable à la tuile, parce qu'elle eft 

\ 
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plus légère, & conféquemment charge moins 
la charpente. On fait que les carrières qui 
fournirent la plus belle ardoife, font près 
de la ville d'Angers. Il s'en trouve de très-
riches dans le canton de Claris en Suiffe, le£ 
quelles, fuivant M. Bertrand, n'ont com^ ;

 A 
mencé à être exploitées qu'au feizieme fîe-
cle. Les habitans en font des tables , des 
tablettes à écrire, & d'autres ouvrages qui 
font une branche confidérable decommerce, 
& ne s'en fervent guère pour couvrir les 
maifons. Cette ardoife eft dure & bien noire ; 
fon grain eft fin , & elle fe polit aifément. 
On y trouve des pétrifications de divçrfes 
plantes & de poiflbns de la Méditerranée, 
tandis que toutes celles des montagnes vei-
fïncs femblent venir de la mer des Indes. 

Toutes les ardoifes & autres efpeces de 
pierres graveleufes fe trouvent dans des 
montagnes formées par les alluvions. Les 
carrières font compofées de couches qu'on 
nomme blocs. Chaque bloc eft divifé en une 
quantité de feuilles pofées parallèlement les 
unes à côté des autres. A Angers, ces blocs 
font prefque perpendiculaires à l'horifon, ce 
qui en rend l'exploitation beaucoup plus fa* 
cile. Ailleurs, comme en Champagne & en 
Bretagne * leur pofition eft différente. Il rç'eft ^ 
pas inutije cWïbferver que les mines de cui
vre fe trouvent dans de l'ardojfe, & que 

/ 
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Ton en rencontre fouventplufieurs couches 
avant que de parvenir à la veine métallique. 

Le travail des carrières d'ardoife eft long 
& pénible. Les ouvriers y font expofés à de 
grands dangers , foit par des éboulemens , 

1 foit par des inondations fubites. Ce travail 
fe fait en partie dans la carrière même, pour 
détacher les blocs, les partager & enlever les 
vuidanges j & en partie au-dehors, pour fé-
parer adroitement les feuilles de l'ardoife, & 
donner à chaqup morceau la forme & les 
dimenfions qu'il doit avoir. Il eft auffi né-
ceflaire d'épuifer l'eau qui s'amaffe au fond 
de la carrière : on fe fert pour cela de diver-
fes machines dont on trouve ici la defcrip-
tion. Elle eft fuivie de celle des carrières 
d'ardoifes qu'on exploite dans quelques au
tres provinces de France. En Champagne,ce 
font de véritables itiines qui fe travaillent en 
galeries. Les ouvriers fe fervent de la boul-
fole & du compas 3 pour fuivre la trace de 
chaque banc» 

Les auteurs Français terminent leur def-
cription de l'art dont il s'agit, par quelques 
remarques particulières fur l'ardoife elle-
même , & fur les cara&eres qui lui font pro
pres. M. Bertrand, en homme inftruit fur 

' ces matières, n'a pas pu fe difpenfer- de com
menter le texte , & même de réfuter diveries 
propositions qu'on y avance, par plufieurs 
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notes curîeures , au moyen defquelles on * 
peut fe faire une idée affez jufle & aflez 
complète de cette efpcce de pierres, & de 
la manière dont elle eft formée. No îs ne les 
tranfcrirpns pas ici, pour éviter la longueur. 
Il fuffira d'obferver avec M. Bertrand, que 
des recherches de ce genre, qui n'intéreflent 
nullement l'art ni ceux qui l'exercent, ne 
fervent qu'à groflïr le volume h& feraient 
beaucoup mieux placés dans une differtatioti 
académique que dans un ouvrage tel que 
celui-ci. 

III. Vart du couvreur, qui fe préfente 
actuellement à notre analyfe, eft fans doute 
beaucoup plus important que celui dont 
nous venons de parler. La confervation d'un 
bâtiment exige que la couverture ê i foit 
faite avec intelligence & entretenue avec 
foin * faute de quoi les charpentes fe pourrif-
fent & les murs fe dégradent. 

L'homme eut dans tous les tems befoiu 
de chercher un abri contre les injures de 
l'air. Lés antres & les cavernes le lui four
nirent d'abord. Il s'en creufa dans le même 
but. Les forêts offraient des fecours, il en 
profita» Les rofeaux, les herbes, les bran
ches d'arbres, furent les premiers matériaux 
qu'il employa pour conftcjjire des cabanes» 
couvertes de feuilles ou de gazons, telles que 
Ton en voit encore chez les peuples fau vages. 

Dans 
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Dans le nord de la Suéde, où les toits font 
plats , on fe contente d'étendre fur le plan
cher fupérieur, de l'écorce de bouleau que 
l'on recouvre de terre. En France, on couvre 
aujourd'hui les batimens de chaume ,ou de 
rofeaux, ou de bardeau, ou de tuiles, ou 
d'ardoifes , ou enfin de certaines pierres 
plates que l'on trouve en Champagne & en 
Bourgogne. 

Lorfqu'on veut fe ménager les matériaux 
nécelfaires pour fe procurer une couverture 
en chaume , on recommande dans certains 
pays aux moifibnneurs de cotiper les fro-
mens aflez haut pour qu'il relte une plus 
grande longueur de paille fur terre. Ailleurs, 
& en Allemagne fur-tout, on mouTonne 
comme à l'ordinaire, & on fe contente,après 
que les frpmens ont été battus , de choifir 
la paille Ta plus forte. On l'emploie dans 
toute fa longueur,au rebours de ce qui fe 
fait en France. Il faut moins de matériaux, 
le travail èftplus tôt fait, & l'ouvrage plus 
folide. " Mais il faut convenir, ajoute M. 
Bertrand , que dans tous les pays où l'on 
couvre ainfi les maifons,ces fortes de toits 
font très-dangereux ; & l'art de les conftruire 
eft un art inutile , pour ne pas dire funefte, 
qu'il faudrait oublier. Je vois cependant 
qu'en Allemagne les toits de chaume ont 
trouvé des défçnfeurs. Tout ce qu'on avance 

B 
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en leur faveur, (buffre bien des exceptions. 
Mais quand même ils feraient auffi utiles 
qu'ils le font peu, la police aurait toujours 
de très-fortes raifons d'employer tous les 
moyens poffibles,pour tes faire abolir dans 
lés villes & dans les villages, a caufe des in
cendies. Ceux qui ont été à portée d'obferver 
ce qui arrive lorfque le feu attaque un vil
lage couvert de chaume, favent que pour 
l'ordinaire tous lesfecours font inutiles juC 
qu'à ce que les flammes aient coniumé tous 
les bâtimens. Des toits couverts de tuiles 
auraient empêché la ruine de plufieurs par
ticuliers. Un économifte Allemand a calculé 

* les frais que coûte un toit de chaume en 
quatre-vingt-feize ans, & fuivant lui il en 
réfulte une perte d'environ iooo livres de 
France', que l'on aurait épargné^ en conf. 
truifant d'entrée un toit de tuiles. On objec
tera que la cherté de celles-ci ne permet pas 
aux payfans de bâtir de cette façon > & Àï. 
du Hamel, qui a donné la defcription de 
l'art du couvreur, femblè lé fuppofer, & ne 
trouve aucun remède à ce m'ai. Je dirai ce
pendant que par-tout où l'adminiftration 
voudra porter tes vues fur cette t̂laffe fi utile 
de citoyens, il lui fera facile de diminuer le 
prix de la tuile, & de omettre a la portée 
des gens de lâ'campagne.Legouvernement 
a propofé dans certains pays des graciÊca-
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tions pour ceux qui en couvriraient leurs 
maifons. Il a favorifé l'établiffement des tui
leries , & a cherché à éclairer les entrepre
neurs. Les mémoires que j'ai raflemblés 
dans ce volume, fourniront bien des lumiè
res à cet égard & relativement à l'économie. 
S'il n'y avait aucun moyen de fe procurer 
des tuiles, on devrait préférer, comme on le 
fait dans certains lieux , de couvrir les toits 
d'une efpece de torchis fait de terre graffe 
& de paille. Mais par-tout où l'on trouve de 
cette terre, il eft facile d'en faire des tuiles, 
en fuivant les méthodes Amplifiées que j'ai 
rapportées, &c. „ 

On trouve dans cet article toutes les par
ties de l'art du couvreur, décrites avec foin, 
quelle que foit la matière qu'il emploie. Au
cune couverture n'eft préférable,fans doute, 
à celle qui fe fait en ardoife., pour la beauté , 
la folidité , & la légèreté s mais elle s'éclate 
ifort aifément au feu, dit M. Bertrand ; & le 
vent portant au loin ces éclats enflammés, 
communique l'incendie. Cela a été caufe que 
dans plufieurs villes de l'Allemagne on a dé
fendu cette efpece de couverture. 

L'ufage du bardeau çft commun en Alle
magne & en Suiffe, & n'eft pas moins dan
gereux pour les incendies. On le range fort 
ferré, le recouvrement en eft considérable, 
& Von charge de groffes pierres les toits ainfî 

B i j 
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couverts, pour empêcher que le vent ne les 
emporte. En mettant un bardeau mince fur 
la latte & dans l'intervalle des tuiles, la cou
verture en devient plus chaude, & l'humi-i 
dite extérieure peut moins pénétrer. 

On ne faurait difconvenir que la plus 
folide de toutes les matières dont on peut fe 
fervir pour couvrir un bâtiment ne foit la 
lave, pierre plate & mince, dont nous avons 
parlé ; mais elle exige une charpente très-
forte & une vigilance aflîdue à l'entretenir, 
pour que celui qui eft aiufi logé n'ait pas 
à craindre d'être écrafé fous le poids énorme 
d'une telle couverture, &c. 

IV. Il ne refte plus, pour achever l'analyfe 
de la première partie du volume qui nou$ 
occupe actuellement, qu'à examiner Yart du 
chaufournier, analogue aux précédens, & 
fur lequel nous nous étendrons peu. Cet art 
confifte à convertir en chaux & au moyen 
de l'adlion du feu, la pierre qui en eft na
turellement fufceptible. Il en eft de plufieurs 
efpeces jon doit la choifir avec foin. Sa dé
nomination générale eft celle de pierre caL 
xaire. Pour connaître (î une pierre eft de 
cette efpece, il fuffit de vçrfer deffus une 
goutte d'eau forte ou d'efprit de fel, & fe 
diriger par l'efFervefcence qui en réfultera. 

L'auteur Français de la defcription de cet 
art > affirme que la meilleure chaux connus 
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eft peut-être celle que l'on tire de certains 
quartiers de la Lorraine, & pour laquelle on 
emploie une efpece de pierre qu'on y trouve 
en quantité : fur quoi M. Bertrand obferve 
que la fociété royale des feiences de Gottin-

* gue , ayant propofé cette queftion impor
tante , quelle efi la meilleure manière de 
préparer la chaux pour qu'elle réfifte le plus 
long-tems pofïîble au vent & à la pluie ? on 
lui répondit que la chaux faite avec de la 
pierre à gyps était la meilleure de toutes. 

On trouvera raflemblés dans cet article 
tous les détails fur la manière dont on cons
truit les fours à chaux eu pi ufieurs provinces 
de France, fur les différentes figures qu'on 
leur donne, tantôt cubique, tantôt en pyra
mide , en cône renverfé, &c. On n'a pas 
négligé non plus les inftru&ions néceflaires 
fur la manière la plus convenable d'y allu
mer & d'y entretenir le feu , de même que 
les calculs relatifs aux frais & au produit 
de ce genre de travail. On fuit en général 
deux méthodes pour calciner la pierre : l'une, 
au moyen d'une grande & vive flamme , pla. 
cée fous une mafle de pierres & produite par 
le bois qu'on y brûle 5 l'autre, au moyen d'un 
feu moins flambant,que l'on entre-mèle par 
couches avec les pierres. C'eft ce qui le pra
tique lorfqu'on emploie de la houille, ou 
toute autre efpece de charbon foflile. Mais 
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il convient, félon que l'obferve judicieufe-
ment M. Bertrand, de préfenter en détail les 
grandes méthodes & leur appareil, non pas 
pour les répandre, mais pour chercher à les 
iîmplifier (c'eft ce que n'ont pas toujours fait N 
les célèbres auteurs de ces defcriptionsj. Ce- * 
pendant le perfectionnement des arts exige 
que les procédés les plus fimples foient les 
plus généralement connus ; c'eft pourquoi il 
a paru néceflaire à M. Bertrand, de rappor
ter la manière beaucoup moins compofée & 
moins difficile de faire la chaux dans le pays 
qu'il habite. On la verra décrite avec foin. 
Elle eft moins difpendieufe, & réuffit égale
ment ^iu point que dans les campagnes cha
que particulier peut faire lui-même, & fans 
y mettre beaucoup d'appareil, la chaux dont 
il a befoin, &c. 
< 

II. Ephemeriden der Menfchheit, Çf?c. c'efb-à-
dire » éphémerides de l'humanité * ou biblio
thèque de morale &^, de politique. Homo 
fum, humani nihil a me alienum puto. 
TERENT. Bâl^f chez Schweighaufer, 1776. 
C'EST le titre d'un ouvrage périodique, 

dont le premier cahier vient de paraître. Les 
auteurs célèbres qui confacrent leur loifir à • J 

cette entreprife utile, nous font concevoir 
les plus grandes efpérances. Les befoins, les 

> 
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mœurs & la liberté de l'homme, voilà le 
fujet des différens morceaux à inférer dans 
ce journal. La première partie de chaque 
cahier fera dogmatique. On s'attachera à 
éclaircir x à développer les principes propres 
à affermir, à étendre le bonheur de ta fociété 
en général, & de chacun de fes membres 
en particulier. La féconde partie donnera 
des extraits critiques des ouvrages anciens 
& modernes, qui ont traité ces importans 
objets. La troifieme partie fera hiftorique. 
On y raflemblera toutes les a&ionsdes fou-
verains & des particuliers, qui tendront à 
augmenter la fomme de bonheur dont jouit 
ici-bas fefpecc humaine. On y comparera 
les mœurs & l'état de certains peuples dans 
les diverfes époques de leur hiftoire. Les 
douze cahiers * chacun de huit Feuilles, coû
teront feize livres de France, francs de port, 
dans toutes les grandes villes de Suifle & 
d'Ail emagife. 

Ce premier cahier contient d'abord leplan 
détaillé de Vouvrage. 2. Catéchifme de ïimri 
des hommes. Ce font des dialogueicutre un 
père & fon fils, fur les grands principes de 
la mprale politique. On prouve dans ce pre
mier entretien, que nos befoinsfont l'uni
que mobile de notre a&ivité. 5. Lettre fur 
les philantropimims. On vient de fonder 
dans le pays des Grifons, un établiflement 
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deftiné à élever la jeunefle dans les fenti-
mens précieux de l'humanité & de la vertu. 
On a donné à cette nouvelle académie un 
nom propre à le caradérifer ; c'elt celui de 
Fhilantropinum.Uauteur de cette lettre penfe 
que ces grandes entreprifes formées dans les 
vues les plus fages , ne répondront point au 
but que l'on s'y propofe. Suivant lui 9 des 
jeunes gens élevés fur les principes de la 
plus exfljâe morale, feront des êtres étran
gers dans la fociété, ou ils feront forcés par 
le torrent de nos mœurs d'abandonner leurs 
principes. 4. Lettre fur Véducation des gens 
de la campagne, f. Fragment de Phijioire de 
P humanité. Seconde partie. Extraits critiques 
& annonces de livres. 1. Les fix livres de la 
république de Jean Bodin , Angevin. Jean 
Bodin tint un rang confidérable parmi les 
favans du feizieme ficelé. Il enfeigna d'a
bord le droit à Touloufe. Il pafla à Paris, où 
il fe fit connaître par fes écrits à la cour 
de Henri III. Député aux états de Blois, il y 
défendit avec force les droits des peuples. Il 
s'oppofa ouvertement à ceux qui accordaient 
au roi One autorité illimitée. Il foutint qu'il 
ne pauvait lever aucun nouvel impôt fans 
le confeutement des peuples ; que les prin
ces font encore plus obligés que leurs fujets 
d'obferver les loix de Dieu & celles de la na
ture 5 que leurs promelfes les lient jutant que 
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les derniers de leurs fujets. D'un autre côté, 
il enfeignait(que les fujets n'ont pas le droit 
de dépofer un roi légitime , lors même qu'il 
gouvernerait en tyran, &c. II eut le fort de 
bien d'autres génies : on le fit paffer pour un 
athée, pour un homme dangereux, pour un 
magicien.Son principal ouvrage, ce font les 
iîx livres de la république, dont on donne 
une analyfe très-intérefTante. 2. Fragment 
phyfionomiques 9pour apprendre A connaître 
les hommes & à les aimer* par J. G. Lava-
ter^&c. 1775*. C'eft l'annonce d'un ouvrage 
où le génie & l'imagination exaltée ont réuni 
des principes féconds , avec des parado
xes llnguliers. Nous nous propofons d'en 
rendre cortipte dans un de nos journaux 
fuivans. 5. Les rêves d'un ami de Fhumanité 
(M. Ifelin, chancelier de la république de 
Baie ). Nous nous propofons auffi d'analyfec 
cet ouvrage d'un homme célèbre, dont tou
tes les productions fontdidées par l'amour 
de la patrie & de l'humanité. Troifieme par
tie. Faits hifioriques. 1. Etablissement d'une 
roftere dans un petit canton de la haute AU 
face. 2. Ordonnance de £. M. T. C. touchant 
Je commerce des grains. 3. Tabelle des naif 
fances, des mariages & des morts , dans la 
ville & canton de Baie, depuis 1725- à 177$*. 
Il réfulte que dans l'efpace de cinquante ans, 
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il eft mort dans la ville de perforf. 
Bàle i8*8o-
NaifTancçs 16979. 
Excédent des morts ""1701. 
A la campagne. Naiflances . . . î?f2f. 
Morts . . • 27908» 
Excédent des naîffances . . . . 5*617* 
y. Belle a&ion £un joueur. 6. République 
Américaine. 7. Grandes espérances fur la 

, guerre des Anglais avec leurs colonies, &c. 

m 

III. Cours d'étude pour Pinjîru&ion du prince 
de Parme >parM. Pabbé DE CONDILLAC» 
de ^académie françaife £f? de celles de 
Berlin, de Parme & de Lyon, ancien pré
cepteur de S. A.R. 1776. Profpe&us. 

APRÈS tant d'ouvrages fur l'éducation 9 
faits par des hommes de génie, & par d'au
tres qui penfaient que la raifon valait mieux 

, que le génie, quand il s'agiflait de diriger 
les hommes, on ne fe flattait pas d'en voir 
paraître un encore qui pût attacher par le 
ftyle, par des vues profondes & nouvelles, 
par la Tagefle dans l'exécution. Celui de 
l'abbé de Condillac a réuni les fufFrages du 
peuple qui s*inftruit, & des hommes qui ont 
coufacré leur vie pour parvenir à l'être. Son 
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plan eft^fîmple, parce qu'il efl celui de la 
nature.; il la confulte, il la fuit en métaphy-
fîcien éclairé, il l'aide & la dirige enfuite. Il 
ne s'eft pas borné à faire un beau fyftème en 
méditant dans fon cabinet -, mais il a beau
coup obfervé, beaucoup comparé & réfléchi ; 
enfin il a pratiqué , & pratiqué avec fuccès : 
c'eft par-là feulement qu'on peut faire un 
ouvrage utile, & celui-ci doit l'être. Quoi-
que dirigé principalement pour faire des 
princes fages & éclairés, on doit le confulter 
& le fuivre pour le peuple même ; il eft utile 
pour tous les hommes , parce que les princes 
font des hommes, & que c'eft en les faifant 
des hommes qu'ils peuvent être de bons & 
de grands princes. 

Cet ouvrage ne peut donc être trop connu ; 
cette confidération nous engage ,à en faire 
une nouvelle édition : elle naura pas les dé
fauts de là première 5 elle fera mieux exé
cutée , quant à la partie typographique, & 
moins chère. Nous la propofons au public 
par foufcription : le prix fera de 27 livres de 
France pour les 16 volumes avec figures. 
Les livraifons fe feront de deux en deux 
mois, & feront de quatre volumes. On peut 
foufcrire jufqu'en juillet prochain, chez la 
Société typographique de Laufanne ,chez la 
Société typographique deNeuchatel, & chez 
les principaux libraires de l'Europe. 
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Nous croyons devoir ajouter ici le nom 
des Iciences qu'on y traite. Le premier tome 
a pour objet la grammaire i le fécond , l'art 
d'écrire & l'harmonie dufiyle ,• le troifieme, 
fous le titre général de l'art de raifonner, 
renferme la phyfique générale, les méchajti-
ques, &c. Le quatrième traite de l'art de 
penfer. Les fuivans renferment Yhijloire an
cienne £•? moderne i les deux derniers font 
une introduction à l'hiftoire, & fous ce titre 
font renfermés les principes de la législation 
& du gouvernement. > 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DJ£ VEUROPE. 

I. TVflzVe ̂  /a dysenterie ;par M. ZIMMER
MANN , £>. M, membre des académies de 
'Berlin , de Munich, de Païenne, de Pefare, 
des fociétés de Zuric, de Bule, de Berne, £f? 
médecin de Bmgg. Traduit de Vallemand, 
par M. LE FEBVRE DE VILLEBRUNE, 
D. M. Paris, in-1 a. 

I N I O U S aurions annoncé il y a long-tems 
cette produ&ion d'un auteur dont le mérite 
diftingué fait honneur à la patrie, fi nous n'a
vions pas fu qu'elle devait paraître en fran
çais. On voit ici l'applicatioivdes principes 
que M. Zimmermann a développés dans ion 
traité de l'expérience dans l'art de guérir. 
C'eft un médecin éloigné de tout efpnt fyt 
tématique* qui interroge la nature & la fuie 
conftammentj s'il parle quelquefois d'après 
les maîtres de l'art, ce n'eft qu'autant qu'ils 
ont fuivi une méthode fi fage. 

M. Zimmermann divife fon ouvrage en 
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deux parties. Il commence dans la première 
par décrire la dyflenterie, qui en 176? fit 
de grands ravages dans le canton de Berne, 
le landgraviat de Thurgau & piufieurs au
tres endroits de la Suiflc & de ta Souabe. Il 
en fait connaître les fymptomes, dont quel
ques-uns ont été terribles, puifque parmi 
les malades le moins en danger, on en voyait 
qui avaient vingt Telles par jour ; qqelques-
uns quarante & cinquante. Il pafle enfuiteà 
la méthode curative qu'il a employée. Le fel 
de tartre & le tamarin lui ont plus réuflî que 
Içs autres remèdes. Parmi Tes obfervations 
on en trouve beaucoup qui répugnent à l'o
pinion vulgaire ; tel eft, par exemple, l'ufage 
des fruits & des çaifins, qu'il a employé avec 
fuccès. 

Toute cette partie eft confacrée à cette 
dyflenterie qu'il a traitée comme il l'indique ; 
la féconde eft un traité de la dyflenterie en 
général. L'auteur en diftmgue les efpeces, 
& indique leurs diflférens c îradteres, leurs 
càufes ; il s'arrête fur le traitement particu
lier qui convient à chacune. Cette partie eft 
très-intéreflante, & jne peut qu'être utile aux 
médecins praticiens. 

M. "Zimmermann a fouvent trouvé de 
grands obftacles eiv traitant ces maladies j 
ils venaient de l'ignorance & des préjugés 
des malades 51» plupart payfans, attachés à 
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ce qu'ils appelaient des remèdes de famille, 
peu coûteux, plus agréables au goût, & moins 
fatigans que ceux que fournit la pharmacie. 
Ils avaient beau voir mourir fans cefle fous 
leurs yeux, à leurs côtés, des malades qui 
faifiient ufage de ces recettes : cela ne 4es 

* rendait ni plus dociles, ni plus fagçs. Les 
pafteurs même des lieux travaillaient à en
tretenir des préjugés, contre lefquels ils au. 
raient dû faire les plus grands efforts. Les 
avis falutaires, publiés par le gouvernement, 
ne faifaient non plus aucun effet. Souvent 

, les malades fe fiaient aux charlatans, qui 
'les aifaffinaient en flattant tous leurs caprU 
ces ; il y en a eu dans tous les Jems. "J'é
gaierais peut-être un p«u trop la matière t 
ajoute notre auteur , fi je difais en finiflant, 
qu'Averroës aflurç s'être guéri de la dysen
terie , en Te pendant u«e émeraude fur le 
ventre. Zacutus dit s'être fervi de l'arienic 
avec le plus grancl fuccès dans le même cas. 
Selon Burrhus, l'eau rofe où Ton éteintde 
For, eft le plus puiflant fpécifique. Selon Van 
Helmont, un linge trempé dans le farig d'un 
lièvre déchiré à mort par un chien , eft en
core un très-bon fpécifique. Selon d'autres 
dodleurs célèbres, la poudre préparée de 
certain membre d'un cerf, d'une baleine, 

* d'un taureau, font aulli un grand fpécifique. 
D'autres ne promettent pas peu d'une ballon-
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nade vigoureufe dans les épidémies dysen
tériques (on peut croire que ce dernier re
mède n'a jamais fait grande fortune ). Quel-
ques-uns vantent l'arriére - faix deflechc 
d'une jument; quelques autres, un bonnet 
de poil ou uto foulier brûlé. Nos habiles 
routiniers, ces gens d'une profonde médi
tation • nous préconifeht un linge imbibé 
de la lueur d'un nialade dysentérique au 
moment de la mort, & appliqué fur le der
rière du malade que Ton veut guérir. „ 

Il eft bon d'obfcrver ici que h plupart de 
ces fpécifiques & un grand nombre d'autres 
encore plus ridicules & plus dangereux, font 
prefque tout ce fatras de remèdes qu'EtmuU 
1er a raflemblés dans le chapitre de la dysen
terie dans fa Médecine pratique. Faut-il donc 
rêver, demande M. Zimmermann » pour fe 
faire un nom en médecine! 

r IL Sammlung » &c. Recueil de lettres ^§ de 
mémoires, concernant les exorcifyies de 
Qajfner & de Scbœpfer ,* publié par M. le 
ioSeur & profejfeur SEMLER , qui y a 
joint plufieurs de [es propres remarques., 
Première partie. A Halle,in-g°. 
LES hommes font naturellement enclins 

à fe laifler éblouir par un faux merveilleux. 
Cette difpofition eft bien plus forte dans 

ceux 
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ceux qui ont naturellement quelque grain 
de fanatifme; & quand ce grain germe dans 
une tête d'ailleurs éclairée, & à bien des 
égards philofpphique, il en eft comme de 
celui de Sénevé, qui produit un grand arbre 
où les oifeaux peuvent fe nicher. 

Cette comparaifon nous parait aflez heu-
reufement applicable au célèbre M. Lavater, 
dont les opinion^ fingulieres & l'enthoufiaf-
me nous ont fourni déjà plufieurs articles. 
Nous fommes cependant fort éloignés de 
refufer à fes qualités eftimables & même ex
cellentes, Irfjuftice qu'elles méritent; mais 
on voit en même tems avec douleur que 
l'abus des meilleures chofes eft le pire. La 
controverfe Gaflherique en donne un exem
ple des plus frappans. 

M. Lavater croit voir dans les effets de 
ces cures le doigt de Dieu, & il voudrait 
que tout le monde l'y vît.C'eft ce defir qui 
l'a engagé à provoquer un théologien, qui 
eft fort éloigné de la crédulité, à vérifier les 
faits en queftion, & à s'aflurer de leur cer
titude par fa propreconvi&ion. Les détails de 
cette correfpondance méritent que nous en 
parlions avec quelque étendue. 

Au mois d'avril de Tannée paflee, M. La
vater entama ce fujet avec M. SeTtiler, en lui 
mandant que pour lui, il était convaincu'de 
la réalité des cures Car naturellement opé-

C 
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rées par M. Gaflher, & qu'il le regardait 
comme un homme de bien ,à qui le ciel avait 
accordé le don des miracles. Des témoins 
oculaires, des médecins dignes de foi, les 
malades même qui avaient été guéris, de
vaient être regardés comme des garans dont w 

l'autorité ne pouvait être récufée. Or, M. 
Semler ayant déclaré formellement dans fes 
écrits qu'il n'ajoutait foi à aucune pofleflïon, 
ni à aucun exorcifme, M. Lavater le jugeait 
l'homme le plus propre à vérifier exactement 
tous ces faits, s'il voulait fe donner la peine 
d'aller fur les lieux 5 & il lui croyait trop de 
bonne foi pour ne pas fe rendre à l'évidence, 
lorfqu'après l'examen le plus févere il l'au
rait reconnue. Que fi M- Semler ne pouvait 
pas faire lui-même ce voyage, M. Lavater le 
priait d'envoyer a fa place quelqu'un fur le 
rapport de qui il pût compter, & dont la dé
position Fut équivalente à la fienne, offrant 
lîx louis d'or neufs pour les frais. 

M. Semler répondit à cette première lettre, 
qu'il ne pouvait faire ce voyage, & qu'il ne 
connaiffait perfonne à qui il convînt de le 
faire ; mais que, quant à lui, il était tout 
auffi fatisfait dç fes idées là-deflus, que s'il 
avait été fur les liçux, où d'ailleurs il n'était 
rien moins que fur de fe préfenter comme 
examinateur, & de laifler paraître le moindre 
doute. En effet, renthoufïafme a été il fort 
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à Ei lwangen, que depuis les perfonnes les 
filus diftinguées du lieu jufqu'au plus bas 
peuple , il n'y en avait point qui n'eût levé 
la pierjre contre quiconque eût ofé n'ajouter 
pas ujife foi entière aux prodiges Gaifneri-
ques. L'affluence des croyans n'était pas 
feulement compofée des habitans du lieu ; 
il y accourait de toutes parts à grands flots 
des comtes & des gentilshommes, des per
fonnes de tout ordre, qui furpaflaient en 
nombre celles qui fréquentent les fources 
minérales les plus fameufes. Mais, ajoute 
M. Semler, fans ibrtir de chez moi, je pré
tends mettre GafTner à une épreuve dont le 
fuccès fuffira pour me décider. Qu'on prenne 
un malade qui n'ait point entendu parler des 
cures miraculeufes , & que tandis qu'il dort 
profondément, l'exorcille conjure le diable, 
qui aflurément ne dort pas, & qui, fi l'exor-
cifme eft réel, doit céder à fon efficace. 

En général, M. Semler n'admet aucune 
pofleflîon, comme il l'a déclaré dans fes 
écrits. Il ne fait aucun cas de l'objedtion 
prife- des maladies incurables , & dont la 
guérifon fuppoferait par conféquent un pou
voir divin. Il demande que l'on caradtérife 
ces maladies. En peut-on nommer aucune 

* efpece dont quelqu'un n'ait été guéri, quel
quefois même {ans médecin, par le fecours 
de la nature > & fouvent par la force de 

C i j 
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l'imagination ? Enfin, M^Semler fe réfère à 
l'écrit qui a été publié fqus le titre de décou
verte des cures miraculeuses de Gajfner. Ecrit 
diâé par la fagefle des prélats & des mem
bres les plus diftingués de l'églife romaine , 
qui ont voulu.prévenir le reproche que les 
proteftans pourraient faire à cette églife, de A 
donner dans les fuperftitions les plus grof-
Jieres, de favorifer les ftnpoftures les plus 
manifeftes, en attribuant au pouvoir diabo
lique des chofes purement naturelles, ou 
manifëftement artificielles. ^ • 

M.Lavater répondit, le 19 mai, à la lettre 
précédente. Il commença par fouhaiter de 
nouveau que l'infpeâion oculaire précédât • 
tous les raifonnemens. Il dit enfuite bonne
ment qu'il a été inftruit de nouvelles mer
veilles qui ne lui permettent plus aucun 
doute j & qu'à moins que le diable ne les 
eût opérées, il fallait les attribuer au pouvoir S 
divin. Quand même, ajoute-t-il, le magné-
tifmc, ou telle autre force naturelle y inter
viendrait 9 comme quelques-uns lex préten
dent , il y aurait à la vérité de Pitnpofture 
dans le fait de Gaflher ; mais il ferait toujours 
de la def ftiere importance^ de découvrir quel 
eft le moyen naturel, qui peut guérir de fi 
grande» maladies, ou même y apporter un ^ 
foulagement pafTager. On reproche à M^Gafll 
ner, qu'après fes cures les maladies revkn-
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nent 5 maïs on peut répondre que c'eft la 
faute des perfonnes guéries, dont les rechû
tes viennent de ce qu'elles retombent dans 
les excès, ou du moins dans les irrégularités 
de régime , qui avaient dérangé leur famé. 

M. Semler a eu la complaifance de replu 
qûer. Il dit d'abord , que rinfpeâion ocu
laire ne faurait abfolument avoir lieu de la 
manière exigée par M. Lavater. Quand tou
tes les cures de Gaflher feraient vraies & par
faites , on ri'en pourrait inférer qu'un diable, 
ou plufieurs , aient caufé les maladies. Il n'y 
a aucune expérience faifable, aucune obfer-
vation poflible a cet égard. Qu'un homme 
foit eftropié , ou épileptîque, ce{a ne prouve 
nullement que le diable Tait rftis dans cet 
état ; & fi , pendant l'exorcifme , il furvient 
un accès d'épilepfie., on ne faurait en inférer 
que ce foit le diable qui agite le patient. Il 
eftbien plus (impie de croire que ce patient 
eft ému, effrayé par la conjuration que GafE. 
ner fait d'ailleurs avec beaucoup d'appareil 
& de fracas. Il n'y a qu'à lire l'hiftoire de 
toutes les pofleflions, pour voir des dupes 
d'une part, & des fripons de l'autre. 

Une chofe qui n'eft pas à l'honneur du 
thaumaturge, ce font lés éclats de rire im-

* modérés auxquels il s'abandonne, lorfque 
fes exorcifmes font faire aux exorcifés toutes 
fortes de conto*fions5 dont;un fpeclateur 

C ii) 
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incrédule, ou du moins indifférent,pourrait 
s'amufer, niais qui devraient infpirer une 
frayeur reHgieufe à celui par qui la vertu 
divine fe déploie d^ns ces momens. S'il fe * 
fert de moyens naturels, ce n'eft pas à des 
théologiens qu'il faut en déférer l'examen. 
Si les patiens retombent aifément dans leurp 
anciens maux, cela déroge à l'idée qu'on 
doit fe faire de l'efficace du pouvoir miracu-

• leux. Et à cette occafion, M. Semler fart voir 
qu'il y a une très-grande différence entre 
les poffédés dont l'Ecriture fait mention, 
& ceux que Gaffner prétend guérir. Après 
cela, il ferait furprenant que fhiftoire apof-
tolique ne fournît, dans toute la durée du 
miniftere des apôtres, pas la centième par
tie de guérifons miraculeufes, comparées à 
celles qui ont été opérées par Gaffner en peu 
dé mois. Quelle eft donc la miflion de ce 
nouvel apôtre? Quel nouvel évangile Dieu 
Fait-il annoncer à Ct grands frais ? 

JII. Epître aux Français détra&eurs de la 
France} par M. DE S AINT-MARC. A Paris % 
1776,01-8°. 
LE titre de cette épltre en indique le but ; 

elle eft l'ouvrage d'un bon patriote. M. de 
Saint-Marc eft connu par pluGeurs produc
tions eftirtiées s celle-ci n'aura pas moins de 
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iuccès . Si l'on trouve des négligences dans 
fes vers , on applaudira aux fentimens qu'ils 
expriment. Nous en citerons quelques-un?. 

Les Français, depuis quelque tems, ont 
la manie de déprimer leur pays , & de vanter 
l es vertus étrangères, comme s'ils n'en trou* 
vaient plus autour d'eux. 

Qui jamais eût prévu , dans ces tems d'héroïfme, 
Dans ces tems où régnait l'heureux patitiotifine, 
Qu'on verrait des Franqais fuccefTeurs des Guet 

61ins, 
Pégrader leur pays pour flatter leurs voifins ! 
Que Frondeurs inquiets & copiftes crédules, 
Loin de s'enorgueillir en voyant leurs émules, * 
DesFrançais entraînés par leurs difeours trompeurs, 
Adopteraient un jour leur modèle & leurs mœurs S 

Pour fe guérir de cette manie, le Franqais 
n'a qu'à fortir de fon pay§ 5 par-tout il ap
prendra à le regretter. Il ii'a qu'à parcourir 

. la Hollande & l'Allemagne jcefont les Fran
çais expatriés qui lui montreront comment 
il doit peu fer i ils aiment encore la patrie 
qui les a rejetés. 

V̂ous verrez des Français r>rofcrits & malheureux, 
Y gémir d'un arrêt laritté fur leurs aïeux, 
.Conferver & parler leur antique;langage, 
" *' t iv 



40 JOURNAL HELVETIQUE. 
Pour rendre à la patrie un plus fenfible hommage ; 
Sans cette accoutumer leurs fils à la chérir, 
Et ne regretter qu'elle au montent de mourir. 
Comment, ô Louifdorf, fans répandre des larmes, 
Me rappelle* jamais ces momens pleins de charmes, 
Ces momens où j'ai vu tes nombreux habitans, 
Tous Français d'origine & par Jeurs fentimens, 
Par des pleurs ou des chants ou des feux cVallégrefle, 
Signaler librement leur joie & leur tfiftefle, 
Quand des événemens cruels ou fortunés, 
Agitaient le climat où leurs aïeux font nés ! 
Touchante illufion ! Je crois les voir encore, 
Prévenant à l'envi chaque nouvelle aurore, 
Se chercher Se fe dire, entrelaçant leurs bras, 
O pays adoré ! ne te verrons-nous pas ? 
Ne verrons-nous jamais ce tombeau de nos pères, 
La cour de notre roi, le foyer de nos frères ; ' 
Et fujets par l'amour, ne ferons-nous jamais 
Enchaînés doublement par le nœud des bienfaits ! 

Ce tableau eft touchant & très-vrai. Nous 
l'avons eu plufieurs fois fous nos yeux, & 
nous avons gémi avec les infortunés que 
nous ne pouvions confoler $ mais l'aurore du 
beau jourj qui doit fe lever enfin pour eux, j 
n'eft peut-être pas éloigné. 

Le poète qui a embrafle la profeffion des -

# 
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Érmes, cfclle de Tes pères, ne manque pas de 
s'élever contre les Français qui prétendent 
devoir chercher des maîtres chez les étran
gers, tandis que c'eft leur pays qui en a fourni 
aux autres, & qui les a peut-être éclairés.Il 
rappelle à cette occafion plufieurs des évé-
nemens militaires les plus célèbres de ce 
iîecle. Ce tableau bien fait, eft terminé par 
cette anecdote touchante de la mort de M. 
d'Aïeflas. Il était officier de grenadiers dans 
le régiment d'Auvergne. 

Brunfwick quitte Wéfel & marche à Cloftercamp, 
Dans l'efpoir de furprendre & forcer notre camp.' 
11 s'arrête, & toujours guidé par la prudence , 
Attend l'aube du jour trop lent pour fa vengeance. 
Cependant un bruit fourd a frappé d'Aïeflas , 
Veillant fur nos deftins avec quelques foldats. 
11 y court ; l'ennemi vole & fur lui s'élance, 
Un poignard à la main , lui prefcric le filence. 
Français, je meurs , dit-il ; tirez fur l'ennemi. 
On obéit ; il meurt ; notre camp endormi 
S'éveille, nous marchons ; on combat, & la gloire 
Dans le char du foleil nous conduit la victoire. 

Le patriotisme refpire dans toute cette 
épître ; c'eft lui que le poète a invoqué en la 
commençant : 
Amour de la patrie, ô flamme vive & pure, 
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Que la vertu nourrit, qu'alluma la nature, 

^ Lance tous tes rayons, échauffe mes efprits, 
£t comme dans mon cœur, brille dans mes écrits. 

IV. Eloge de George d'Amboife, cardinal çf? * 
principal minijtrc de Louis XII j couronné 
à Rouen. Par M. DE SACY , cenfeur royal 
& deplufieurs académies. A Paris, 1776, 
in.8°. 
cc C'EST d'une harmonie conftante entre 

les volontés du fouverain & les démarches 
du miniftre, que dépend la félicité publi
que; & telle en fut la fource fous leTegne 
de Louis XII & le miniftere du cardinal 
d'Amboife. La févere équité leur marquait 
leurs devoirs, & l'amitié y mêlait ce charme 
qu'on fent mieux qu'on ne l'exprime. Leur 
gloire fut commune; & fouvent en retraçant 
les vertus du prélat, je peindrai celles de Ion 
maître. ;5 

Tel eft le début de re difcours ; il eft de 
la4 plus grande (Implicite, & annonce le but 
que fe proppfe l'orateur, & la manière dont 

' il le remplira. Louis XI femblait avoir voulu 
perpétuer après lui les effets de la haine qu'il 
avait jurée au duc d'Orléârjsl Son teftament j 
qu'elle avait didé> excita des troubles en 
France. George d'Amboife > alors évêque dç 
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Montauban, attaché au prince,, ne put fç 
défendre d'entrer dans fa fadion ; arrêté fous 
le prétexte qu'il avait voulu enlever le roi, 
délivré de fes fers, il travailla à la liberté de 
Louis d'Orléans, & l'obtint. Ses fervices lui 
méritent des récompenfes de la part de Char
les aufïi-tôt qu'il règne par lui-même. Il eft 
fait archevêque de Rouen. Son crédit aug
mente, & fon attachement le lui fait tou
jours tourner en faveur de Louis, Il le voit 
enfin monter fur le trône 5 il trouve dans le 
roi les fentimens qu'avait le duc d'Orléans. 
Il eft l'ami de fon maître, qui le fait décorer 
de la pourpre romaine. 

Dans cette première partie, l'orateur con-
iîdere dans d'Amboife le miniftre célèbre. 
Ses opérations font bien développées & pré-
fentées avec intérêt > c'elt lui qui fixa la juf-
tice errante de Normandie fous le nom d'é
chiquier, qui lui donna un temple & un 
fénat permanent.Lorfque Louis eft attiré en 
Italie par les conquêtes de Ferdinand le Ca
tholique , & qu'il veut retourner en France, 
c'eft au cardinal qu'il confie le gouverne
ment de Milan. Son art à concilier les Fran
çais & les Efpagnols, divifés par le partage 
dç leurs conquêtes , à prévenir les malheurs 
de la guerre qui fe perpétue par la ligue de 
Cambray, les reflburces que lui fournit fon 
génie, offrent autant de tableaux intéreflans. 
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Dans la féconde partie, on préfente les 
vertus du prélat & celles du citoyen ; dans v 

la foule des traits qu'offre cette partie^ nous 
citerons ce morceau fur la pefte qui défola 
la France. "Un principe de*mort circule & 
fermente par-tout; on l'engloutit dans fon. 
fein avec les alimens, on le refpire avec l'air, 
La mère embraffe fon fils expirant, & re. 
cueille lafciort fur fes lèvres brûlantes; le 
frère tend au frère fes faibles bras, & l'en
traîne avec lui dans la tombe. On court au 
temple, on s'y raflemble en foule; c'eft là 
que, le venin fe communique, fe propage, 
& l'on trouve la mort aux pieds des autels 
où l'on allait chercher la vie. Pour diffiper 
les alarmes publiques,. on fufpend le fon 
Funéraire des cloches : mais leur filence eft 
plus lugiibre encore ; & ces convois fans , 
pompe , dont les chemins font remplis, ces 
tombes creufées à la hâte , attrifteru plus les 
hommes que l'appareil majeftueux desfpec-
tacles funèbres. La France va-t-elle devenir 
un vafte cercueil? Elle frémit en voyant le 
prélat chercher au milieu des peftiférés, un * 
trépas plus beau, fans doute, que celui qu'un 
héros reçoit dans un champ de bataille. M 

Êeorge d'Amboife fut digne d'être l'afrii 
du maître, qui oublia fur le trône les injures J 
qu'il avait reçues lorfqu'il était prince du 
faug. Il ne lui infpira point l'efprit d'intolé-
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rance & deperfecution. Le cardinal afpira à 
la thiare après la mort d'Alexandre vl. Ce 
fut Jules de Rovere qui fut élu. Il mourut 
quelque tems après. Ah, frère Jean ! s'écria-
t-il dans cet inftant j je voudrais avoir été 
toute ma vie frère Jean. Il fut regretté de" 
Louis XII. " Faibles orateurs, s'écrie ici M. 
de Sacy, nous cherchons à relever la gloire 
d'Amboife : une larme de Louis XII en dit 
plus que tous les éloges. „ 

Le fujet de es- difeours était peut-être un 
des plus beaux que l'éloquence pût choifir ; 
c'eft un moment très-intéreflant de l'hiftoire 
de France , où Ton vit un roi & un miniftre 
liés par l'amitié & par les mêmes vues, tour
ner tous leurs foins du côté du bonheur du 
peuple , & qui le rendirent en effet heureux. 

V. Prix propofépar S. M. le roi de Truffe* 

L'ACADÉMIE royale des feiences & belles-
lettres de Prufle, vient depropofer un prix 
extraordinaire, par^ordre du roi. Voici l'é
noncé du programme. 

cc Le roi étant inftruit qu'on a trouvé le 
fecret de donner au fable la dureté & la 
folidité des pierres, & de le rendre par la 
propre à en faire des colonnes & des ftatues \ 
S. M. a ordonné en conféquence à fon aca-
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demie d'annoncer un prix pour la folution 
de ce problême. 

Ce prix fera de foixante fréderics d'or. 
On l'adjugera au mémoire qui contiendra le 
procédé qu'il faut fuivre dans cette opéra
tion» expofé de la manière la plus nette, & 
accompagné d'un échantillon qui foutienne 
les épreuves requifes. Le tout doit être remis 
à l'académie avant le premier mai 17775 & le 
prix fera adjugé dans l'afleroblée du 24 jan
vier 1778-, 

Les auteurs des mémoires y mettront une 
devife, & y joindront un billet cacheté? fur 
lequel cette divife fera écrite , & qui renfer
mera leur nom & leur demeure. Ils adrefTe-
ront leurs envois à M. le confeiller privé 
Formey, fecretafire perpétuel de l'académie. „ 

VI. Séance de F académie royale des infcrip-
tions & belles-lettres de Paris. 

L'ACADÉMIE royale des infcriptions & bel
les-lettres , tint une féance publique le 16 du 
mois d'avril dernier, pour la diltribution du 
prix qu'elle devait donner. Le fujec qu'il s'a-
giflait de traiter, était d'examiner quel avait 
été Vétat de Vagriculture chez les Romains , 
depuis le commencement de la république *juf-
qiCau fiecle de Jules-Cèfar, relativement au 
gouvernement ,aux mœurs & au commerce. 
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Le prix qui était double, a été adjugé à 
M. Dumont, avocat au parlement, cenieur 
royal, honoraire de l'académie d'Amiens, 
aflbcié étranger de la fociété royale de Nancy, 
& penfîonnaire du roi. Ceft ïe fécond qu'il 
remporte depuis quelque tems j il e(l vrai-

> femblable qu'il paraîtra une troifieme foi| 
au concours avec le même fuccès, & qu'en* 
fuite il fera reçu à l'académie. 

Le père Açcere de l'oratoire, qui avait con
couru auffi , a mérité YacceJJit. 

M. Dupuy Secrétaire perpétuel, annonça 
enfuite le fujet du prix qui doit être diltn-
bué à la S. Martin de Tannée prochaine 17 7 7; 
il coniîfte à examiner quels furent les noms 
& les attributs divers de Cérès & de Profer-
pine> chez les différenspeuple s^de la Grèce & 
de t Italie, quelles furent P origine & les rai-
fons de ces attributs, quels ont été les fiatues, 
les temples* les tableaux célèbres de ces divini
tés, & les artijles qui fe font illujirés par ces 
ouvrages ? 

Le prix fera d'une médaille d'or de j-00 
livres. Les mémoires doivent être envoyés 
francs de port, à M. Dupuy, fecretaire per
pétuel de l'académie, avant le premier de 
juillet de Tannée prochaine 1777. 

Après cette annonce, on lut plufieurs mé
moires qui remplirent le refte de la féanccg, 
& que nous nous bornerons à indiquer ici : 
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Observations fur VHypoliU d'Euripide, par 
Al. l'abbé Batteux. Extrait d'un traité com
plet lu à l'académie/ur F attaque & la défenfe 
des places, chez les anciens, par M. de Mai-
zetoy. Recherches fur la fymphonie des an
ciens , par M. de Rochefort. Difcours préli-
fninaire d'un ouvrage intitulé : Tableau de 
la'fureur du jeu, par M. Dufaulx. 

M. Colardeau , élu avec l'agrément du 
roi, pour remplir à Pacadémic françaifê la 
place vacante par la mort de M. le duc de 
Saint-Aignan, & dont la réception avait été 
retardée par une maladie dangereufe dont il 
était attaqué lorfqu'il a été élu , vient de 
mourir, avant d'avoir pris féance à l'acadé
mie. On connaît les talens de ce poète aima-
ble, dont le coloris a fait fur-tout la réputa
tion ; c'eft une perte pour le Parnafle fran
çais. Son fuccefleur aura deux éloges à faire ; 
celui de M. le duc de Saint-AignSn, à qui 
M. Colardeau n'a pu payer le tribut que 
doit tout nouvel académicien à celui qu'il 
remplace , & celui de M. Colardeau qui n'a 
été qu'élu fans pouvoir prendre poffeflioh. 
Cet événement eft le premier -de ce genre 
>qui a eu lieu depuis l'établiiTement de.l'aca
démie franqaife. 

Les dernières lettres de Paris annoncent 
que M. de la Harpe eft enfin parvenu à 
obtenir une place à l'académie. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Second mémoire fur /'eau de rathmofphere, 
prtr fcw eccléfiajlique de MontbéliardyadreJfé 
à M. M. amateur de chymie. Suite. 

JLI'EAU des fleuves, qui font formés des 
rivières, eft plus impure que celle des rui£ 
féaux & des fontaines , parce qu'étant for-
mée de ces eaux différentes, chargées de 
mille faletés, elle acquiert encore plus d'im
pureté , par les matières étrangères qu'elle 
rencontre dans fa courfe. Les vents de terre, 
les animaux, les hommes ne contribuent pas 
peu à augmenter cette impureté. Ces eaux 
fales & impures fe rendent dans la mer, après 
avoir parcouru un efpace plus ou moins 
grand, fuivant que leurs fources étaient plus 
ou moips éloignées de fes bords. L'eau de 
la mer, déjà chargée naturellement de bitu
me , de fel, & de plufieurs autres- matières 
dégoûtantes, devient ainfi la plus impure. 

"* Combien d'efforçs n'a-t-il pas fallu employer 
jufques ici, pour la repurger de fes faletés 
& pour la rendre potable, malgré qu'elle fe 
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nettoie toutes les pleines lunes ! Quoiqu'on 
ait Recouvert ce moyen aujourd'hui, on eft 
pourtant toujours obligé , dans les voyages 
de long cours, de s'approcher des côtes, 
pour faire de l'eau douce. Cependant, maU 
gré l'impureté de cçs eaux > les vapeurs qui 
s'en élèvent conftamment, font beaucoup 
moins dangereufes que celles qui s'élèvent 
des marais ou des eaux croupijfantes. Ces 
eaux, qui font ordinairement la retraite,des 
amphybies &jde mille fales infectes |riie fau-
raient qu'être nuifibles aux hommes & aux 
animaux. Auffi les animaux qui fe nourrif-
fent des herbes qui croiflent fur les marais, » 
dépériffent à vue d'œil, & font caufe de bien 
des maladies dont on cherche inutilement 
la caufe ailleurs. Ceux qui habitent près de . 
ces eaux, feront plutôt incommodés , que 
ceux qui habitent fur les bords des rivières. 
Peut-on refpirer un air plus pur que fur la 
rivière Formofa de Bénin, fur les côtes de 
Guinée ? Cependant les exhalaifbns & les 
vapeurs malignes qui fortent jlcs marais & 
des lieux bas, dont ce royaume eft rempli, 

' rendent l'air fi dangereux, que ceux qui 
s'expofent aux rofées du matin , ont à atten
dre des maladies'mortelles, dont peu fe ga-
rantiflent, fuivant les obfervations d'Artus 
& de Grazilhier, dans leur voyage fur les 
côtes d'Afrique. Ils ajoutent même, qu'au 
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royaume d'Ardra, les vapeurs qui s'élè
vent des marais, font fi funeftes aux Euro
péens, que de quarante à peine en réchappe-
t-il cinq à la mort (* ) . On ne faurait 
donc difconvenir que l'eau qui environne 

, notre globe , dans quelque état qu'on la fup-
pofe, n'eft jamais pure dans le fens abfolu* 
mais dans le fens relatif, l'eau des puits & 
des fontaines eft fans contredit la plus pure. 
Cette eau de fontaines peut encore fe con
sidérer comme eau douce, eau falée, & eau 
acidulé. ^ 

Les fources d'eau douce font fi communes, 
qu'on en rencontre prefque par-tout. Il eft 
vrai qu'elles font plus rares dans les pays de 
plaine § que dans ceux qui font environnés 
de hauteurs. Ces eaux font auffi fort diffé
rentes entr'elles, fuivant les diverfes matiè
res qu'elles entraînent. 

Lés fources d'eausfalée contiennent auflî 
leur impureté. Quoiqu'elles foient profondes 
dans les terres,elles renferment une quan
tité de matière terreufe, qui en fait l'impu
reté. C'eft ce qu'on connaît aifémcnt par le 
fel qui en réfulte après la cuiflbn. Plus le fel 
eft blanc, moins l'eau falée était chargée de 
matière fale \ & par contre plus il eft noir, 

1 plus l'eau falée était impure. 

(*) Hift. gén, des voy. tome XV. 
D ij 



p JOURNAL HELVETIQUE. 

Les fources d'eau acidulé ne font autre 
çhofe que des eaux naturelles» dont le baflïn 
fe trouve dans des matières minérales, d'où 
elles reçoivent leur acide. Il eft certain qu'el
les n'ont leur origine que comme les eaux 
des autres fontaines,cc puifqu'étant expofées 
à l'influence de l'athmofphere , l'acide s'é
vapore, & Pacidule devient infenfiblement 
comme l'eau ordinaire. „ Le nom d'eaux 
minérales, qu'on leur donne communément, 
marque aflez qu'elles ne tirent leur qualité 
que des matières acides, par lefquelles elles 
pafleAt pour former les fontaines. De là cette 
diverfîté dans les différentes acidulés con
nues. Les mines communiquent à Peau leur 
ficide, de la même manière que Y aimant com
munique fa vertu magnétique à une aiguille 
qu'on paffe fur fes pôles. Comme l'aimant ne 
perd rien de fa vertu 3 quand on aimanterait 
çonftamment de nouvelles aiguilles, les mi
néraux qui communiquent à l'eau l'acide 
minéral, ne perdent rien de leur vertu com-
njunicative. De ta vient la durée de ces four-
ces. Ces eaux ainfi imprégnées d'acide , font 
pures comparativement à d'autres, puifqu'on 
les conferve des années entières, d^ns des 
cruches de grès, fi on les fcele hermétique
ment, en les rempliffant à la fource, fans J 
qu'on y obferve le moindre fédiment. On 
peut donc encore juger de la pureté d'une 

( 
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eau, par le plus ou le moins de fédiment 
qu'elle dépofe dans un vafe, dans un tems 
donné. D'où nous concluons maintenant 
avec vous , que Peau , dans quelqu'ctat qu'on 
la fuppofe fur notre globe, n'eft jamais ttbfou 
lument pure. Il fallait donc ajouter à votre 

* proposition ce petit adverbe, abjblumeut y 
& votre propoiîtion aurait été abfolument 
vraie. 

Examinons maintenant Peau dans fa fé
conde relation, c'eft-à-dire, relativement à 
l'athmofphere. Je ne mets pas en queftion , 
s'il y a de Peau répandue dans l'athmofphere. 
On n'eft point encore d'accord fur la hau
teur de l'athmofphere terreftre : c'eft pour
quoi nous ne craignons pas d'avancer qu'elle 
ne s'étend pas beaucoup au-delà de la haute 
région des nues,& il me femble même que 
c'en eft le terme fixe-, car les exhalaifons qui 
caufent les éclairs & le tonnerre ne s'élèvent 
qu'à cette hauteur, & c'elt dans cet efpace que 
le forment les phénomènes aériens, qu'on 
obferve de tems en tems. Varenius, dans fa 
géographie, nous raconte à cet égard, qu'é
tant arrivé au fommet des monts Carpacs, 
en Hongrie, il vit le ciel toujours clair & 
ferein, pendant qu'il fe fit un orage au-def. 

^ fous "de lui, fans qu'il ait entendu le ton
nerre ni vu les éclairs, quoique l'orage & 
la pluie aient été considérables, comme il 

D iij 
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Tapprit Scj'obferva après être defcendu de ta 
montagne. Qu'eft-ce que c'eft donc qtie cettô 
eau de rathmofphere ? Veau de lathmof-
phere rCejl autre chofe que cet amas immenfâ 
de vapeurs, qui s'y élèvent à des hauteurs 
différentes de deffus la fttrfacf de la terre. La 
principale caufe de l'élévation de ces va-
peurs, c'eft la forée attra&ive des rayons du 

.foleil. Dans leur état d'élévation , elles font 
fi fubtiles, qu'elles échappent à l'œil le plus 
attentif. En hiver elles deviennent plus fen-
fibles quand le froid les condenfe, & alors 
on peut aifémertt en reconnaître l'exiftence 
adtuelle. Si Ton examine quelle doit être la 
fubtiiité d'une vapeur dans fort état d'évapo-
ration, on trouvera qu'elle fait la 55555 partie 
d'une petite goutte d'eau. Pendant que la 
force attractive l'emporte fur la pefanteur 
fpécifique de fon volume, elle continue à 
s'élever en-haut, malgré fa force centripète , 
qui la tire conftamment du côté du centre 
de la terre. Plus les rayons du foleil s'appro
chent He la perpendiculaire , plus leur force 
agit efficacement fur les fluides, pour les 
attirer dans rathmofphere >& plus ils tom
bent obliquement, plus ils perdent de leur 
force en raifon inverfe du quarré de leur 
obliquité. Quand le foleil parcourt les 
lignes d'en-bas, fes- rayons deviennent à 
l'Europe de plus en plus obliques, j ufqu'à ce 
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Qu'étant arrivé au folftice d'hiver, Tes rayous 
font dans leur plus grande obliquité. Dans 
cette fituation , ils ne peuvent pas attirer 
beaucoup de vapeurs, ni les foutenir long-
tems dans l'athmofphere : ce qui fait qu'il 
ne pleut pas fouvent dans cette faifoni au 
lieu que pendant que le foleil parcourt les 
figues d'en-haut, il s'approche de plus en 
plus de la perpendiculaire, & attire dans 
l'athmofphere beaucoup plus de vapeurs, 
qui venant infenfiblement à fe joindre en-
fenjble par leur attradion mutuelle, fe con-
denfent, jufqu'à ce que leur maffe rompant 
l'équilibre avec te contrepoids qui les fou-
tenait,fe précipitent vers leur centre com
mun. Voilà la pluie. Ces vapeurs fe fou-
tiennent à des hauteurs différentes dans 
Fathmofphere, pendant que la chaleur les 
retient dans leur état d'évaporàtion •> & la 
chaleur venant à diminuer à mefure que le 
foleil s'abaifle fous l'horifon, la chaleur 
terreftre diminue infenfiblement, & le froid 
lui fuccede : comme un fer expofé à l'a&ivité 
du feu d'une fournaife, commence à s'é
chauffer 5& acquiert fucceiîîvement le plus 
haut degré de chaleur; mais fi l'a&ion du 
feu diminue, la chaleur du fer diminue en 
même raifon , jufqu'à ce qu'il acquiert de 
nouveau fon état primitif de froid. Tel eft 
l'effet du foleil fur notre terre. En s'élevant 

D iv 
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fur l'horifpn, il échauffe la terre : arrive ail 
méridien, il lui communique fon plus grand 
degré de chaleurS & cette chaleur diminue ] 
de nouveau à mefure qu'il s'approche de 
Phorifon , pour paffer dans l'hémifphere , 
inférieur. Le froid eft la première caufe 
de la cortdenfation des vapeurs/Celles qui ^ 
font les plust près de la terre, reffentent 
les premières le froid qui en fort, fe con
densent , acquièrent un volume fpécifique-
ment plus pefant que celui de vapeurs, à 
par la loi des corps pefarts elles tombent 
& s'attachent à tout ce qu'elles rencon* , 
trent dans leur chute. Ceft cette rofée, i 
que l'on apperçoit d'abord après le coucher 
du foleil. Celles qui fe font élevées dans 
la haute région de l'athmofphere, s'y fou-
tiennent, pendant que l'air fupérieur eft 
échauffé* jufqu'à ce qu'a l'approche de Tau-
rore l'air fe rafraîchit, les vapeurs d'en-haut 
fe condenfenc, & tombent en pluie fubtile 
avant le lever du foleil. Ceft ce qu'on ap
pelle la rofée du matin. Cette rofée eft beau
coup plus maUfaine que celle du foir, parce 
qu'ayant été plus long-tems dans l'athmof
phere , elle a fermenté avec les matières fé-
catttes, qui s'y trouvent en abondance, & ^ 
les a entraînées avec elle par fa chute; au 
lieu que celle du foir a été à peine volatili- J 
fée, qu'elle a acquis au même moment une 
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eondenfation qui l'a précipitée vers la terre. 
Il eft d'expérience qu'il fait plus froid 

après le coucher du foleil & avant fon lever» 
que pendant la r.uit. Pendant les froids cx-
ceflifs des mois de janvier & de février der
niers , j'avais placé des vafes de terre ver-
nilfée, remplis d'eau de fontai ne, de capacité 
égale, dans trois fituations différentes, Puit 
a l'oueft, l'autre au fud, & l'autre à l'eft. Je 
les plaçai tous les trois à fix heures du foir, 
le ciel étant fort ferein * & les laiifai à cette 
expefition l'cfpace d'une heure ; j'en fis au* 
tant avec la même eau à minuit & à fix heu
res du matin , & après avoir mefuré exacte
ment l'épaifleur de la glace que le froid avait 
produite dansâmes vafes , dans des tems 
égaux, le réfultat fut que le froid du matin 
était plus grand que celui du foir, & celui-
ci que celui de minuit. D'où il réfulte une 
conféqueiïce intéreffante poUr l'agriculture, 
c'eft que dans les jours printaniers, lorfque 
le tems menace de gelée, je voudrais que, 
près des arbres qui font en fleurs, on fit des 
feux étouffés, dans les endroits les plus ex-
pofés aux gelées, afin que la fumée, qui fe 
répandrait de côté & d'autre, tempérât l'air 
& diflîpât les difpofitions à la gelée. Je de
mande maintenant dans quel état il cft pof-
fîble de fuppofer ces vapeurs, dans le mo
ment de leur évaporation. Dans ceo état de 
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vapeurs, l'eau peut-elle être envifagée dans 
une autre condition que dans celle dV/cf-
ment? Si elles font alors dans leur vrai état 
d'élément, ne devra-t-on pas les envifager 
dans un état de pureté abfolue? Ce qui rend 
l'eau impure 5 c'eft la quantité plus ou moins 
grande de manière étrangère, qui s'unit avec 
les particules intégrantes. Un fleuve, une 
rivière * ri'eft que l'alfemblage d'une quan
tité proportionnée de gouttes d'eau , qui par 
leur adhéfion en font un feul volume, com-_ 
me une gbutte n'elt que l'aflemblage d'une, 
quantité proportipnnée de vapeurs. Com
ment doncUîoSospartie d'une goutte d'eau 

( pourrait-elle foutenir un corps fécant quel
conque, pour la rendre împure ? Encore 
qu'elle rencontrât, au moment de Pévapo-
ration , un de ces corps flottans dans l'ath-
mofphere, cette vapeur devrait au même 
moment acquérir un volume plus_ pefaut 
que celui qu'elle avait auparavant, & re
tomber ainil de fuite précipitamment vers le 
centre commun des corps graves. Mais com
bien ne voit-on pas fouvent de vapeurs, qui 
font en forme de petits nuages flottans près 
de la furface far-tout des prairies ? Si elles 
n'étaient pas dans un état de' pureté par
faite, pourraient-elles fe foutenir dansl'ath-
mofphera, fans fe précipiter, comme cela ^ 
arrive lorfqu'elles ont acquis une conden-
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latioti fbffifante, ou qu'elles y font chaflces 
par un vent d'en-haut ? 

( La fuite au Journal prochain. ) 

II. Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 
jtifqtfm Saxe. Extrait de P allemand. Suite. 

v L E T T R E I V . 

Sophie à madame E. 
Tilfit(*),i5 mai; 

y kl parcouru ces fept milles plus agréa, 
fclement & en moins de tems que les précé
dons. Nous avons été délivrés de rinfuppor-
table femme de Memmel, quix eft reftee à 
Heidekrug. Sa place vient d'être occupée 
par un volontaire Français, avec fon valet. 
Ce nouveau venu débuta par dire à un pein
tre qui occupait une bonne place: Place, 
monfieur. Moi? répliqua l'autre fièrement; 
je ne bouge pas d'ici. Je veux abfolument 
l'une de ces deux chofes, répondit le Fran
çais : ou que vous reftiez aflîs , ou que vous 
faflïez place. Le peintre ne branla pas. Eon , 
dit l'autre en s'afleyant à côté de lui, pourvu 
que l'on foit obéiifant, jç n'ai pas le rm>t à 
dire. Se tournant enfuite vers le juif : Crois-

(*) Ville & château de la Prufle Brandebour* 
geoife, à feize lieues de Konigsberg. 
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tu > lui dit-il, que ton Meflîe viendra bien, 
tôt ? Le bon Ifraélite , qui n'entend point le 
français , branla la tète. Ou il ne le croit 
point, dit alors le Français, ou il n'y entend 
nen ; c'eft ainfi que font tous les gens de fà 
croyance. L'inftant d'après il demanda au 
major ce qu'il était* Celui-ci, qui n'entend 
point la langue, ou qui n'a pas l'habitude 
de la parier, répondit en héfitant : Je fuis 
majeur. Oui, repartit le Français, je le vois 
à votre barbe. Je me tirai d'affaire plus heu-
reufement que tous les autres. Comme je ne 
pus m'empêcher de rire de cette pétulance, 
jl obferva que j'avais de belles dents. Ne 
parlez-vous point auflî français ? me dit-il. 
Je fis figne que non. Mon frère m'a confeiilé 
de ne pas laifTer remarquer que j'entends 
cette langue T & en général de ne pas faire 
reconnaître qui je fuis. Je trouve que cette 
précaution peut épargner bien des cha
grins. Au moins, dit le Français à fon valet, 
je fuis content de celle-là : fi je ne puis pas 
caufer avec «lie, j'aurai le plaifir de la voir 
parler... Ainfi, ajoura-t-il en mauvais aile- # 
mand, perlbnne ici ne parle français? La 
véponfe fut négative. Guter Nacht f *) donc ; 
& il s'endormit en moins de deux minutes. 

Pendant la nuit, il s'éleva, encore un 

(*) Bonne nuit donc. 
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orage terrible, & la foudre tomba dans xm 
village peu éloigné du grand chemin. Quoi
que nous fuflions fort elFrayés, nous ne 
pûmes nous empêcher , c'elt une faibleifc 
qu'ont les Allemands (*), de rire aux dépens 
du jeune Français qui eliropie plaifamment 
notre langue. Nous réveillâmes îorfque nous 
fûmes tout près du village. Ah ciel, s'ccria-
t-il, quel affreux incendie ! 

Cependant l'orage devenait toujours plus 
effrayant, & il produisit fur notre compa
gnie des effets différens. Le Français fe ren
dormit paifiblement. Son valet promit* dans 
Pangoifle , à je ne fais quel faint, de ne pas 
manger de viande de quinze jours, & de'ré
citer fur l'heure cent cinquante ave Maria. 
Le juif ne difait mot; mais il réveilla le 
Français. L'eccléfiaftiqueobfervait la marche 
& l'éloiçncment des nuages; le major jurait, 
& le portillon chantait un cantique. 

L'eccléilaftique trouva qu'il était injufie 
de ne vouloir pas converfer avec le Fran
çais, à qui fon valet occupé à réciter quel
ques ave à compte de fon vœu, ne pouvait 
pas répondre. Il lui adrefla la parole en fran
çais. Rien n'égale la joie de ce galant homme. 
Il femblait vouloir franchir les bancs, pour 
embraffer celui qui lui parlait. Comment 

(*) Et bien d'autres. 
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eft-il poffible, dit-il, qu'urt eccléfiaftique 
Allemand parle notre langue ? Mais je vois 
que vous êtes Français.^ 

Je fuis Allemand, répondit Pecclcfiafti-
que; & trouvant que l'étranger avait réelle
ment plus defens qu'il n'en avait annoncé, 
d'abord il ajouta fort à pïopos : S'il y a dans 
ce pays fi peu d'eccléfiaftiques qui entendent -
votre langue, il ne faut pas s'en prendre à 
leur état. La plupart font des fils de miniftres 
qui, adoptant un préjugé, s'imaginenc que 
cette langue peut les entraîner dans la fri
volité , & leur fournir les moyens de lire de 
mauvais livres. Convenons que ce dernier 
reproche n'eft pas fans fondement. D'autres 
en ont été empêchés par la pauvreté qui prefle , 
particulièrement cet ordre de citoyens, quoi-
que les plus fages le cachent. D'autres enfin 
ne favent pas le français, fai*te d'occafions 
de l'apprendre n . . . 

On dit encore bien des chofes fur cette 
matière 5 mais je n'en ai écrit que ce fragment, 
parce que je n'ai pas une idée aflez diftîndle 
de la queftion agitée-(*). La nuit s'écoula^ 
dans jwtte converfation. Je fuis fâché qu'on 

(*) L'auteur, qui la cpnnaiflaic mieux , difeute 
dans un aflez grand détail les inconvéfriens atta
chés à l'état eccléfiaftique dans plusieurs états 
d'Allemagne. Tout cela œ fe rapportant point à 
nos moeurs, j'ai crû pouvoir me difpenfer de le, 
traduire. v 
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ait fî fouvent décrit les beautés du matin 5 
j'eflaierais de TOUS peindre cette matinée 9 
la plus belle peut-être que j'aie jamais vue t 
telle que le fentiment la préfente encore dans 
ce nloment à mon imagination. Que je re-

* grettai tant d'heures paflées dans les bras du 
femmeil ! Nous étions au milieu d'une col
line. Vers le fommet, l'aurore commençait à 
percer au travers d'un petit bois de hêtre j à 
nos pieds nous voyions fortir fucceilîvement 
de l'ombre les diverfes parties du plus char
mant payfage.Tout s'éveillait, & je ne iais 
ce qui me charmait davantage, ou les cris 
des bergers dans les villages , ou les pre
miers mouvemens du laboureur aflîdu,ou 
le chant des oifeaux, qui annonçaient la fin 
de l'orage. Déjù les gouttes d'eau dont les 
fleurs-étaient chargées, & dans lefquclles 
brillaient plus de couleurs que dans les 
nuances de l'aurore, commençaient à fe dif-
fiperj elles exhalaient, en s'élevant, les va
peurs les plus délicieufes. L'infenfiblc major 
en parut affedév comme nous. Le fon des 
cloches,qui retentiffait de toutes parts avec 
une forte d'harmonie dans les différens vil
lages , rcveilla le juif. Je vis dans fes yeux 

f ' qu'il fe rejouiffait de pouvoir faire la prière. 
i Les premiers rayons du foleil avaient queU 

que chofe de G raviffant, que nous quittâ
mes nos envetoppes, pour jouir dp notre exif« 
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tence. Une jeune payfanne chantait dans Y6~ 
loignement le cantique du rjiatin avec uno 
grâce inexprimable 5 & lorfque nous l'appro«> 
châmes,, elle nous falua de l'air le plus con
tent, quoique le village d'où elle paraiflait 
venir fût prefqu'entiérement dévafté. 

Mais nous ne tardâmes pas à rentrer dans 
)fS ténèbres. Le bruit champêtre des villa* 
geois qui s'éveillaient, fit place à celui de ces 
travaux pénibles, dans lequel ils'mangent 
leur pain à la fueur de leur vifage. Au fou 
mélodieux des cantiques du matin fuccéde-
rent les cris, les fales plaifànteries » les jure-* 
mens emportés & chagrins. Les nuages du 
fouci couvrirent les fronts fereins de notre 
compagnie. Le juif avait>pchevé fa prière 5 il 
tira fon porte-feuille, pour examiner ce qu'il 
atfak à faire à Til fit. O, penfai-je, quel chan
gement ne fe fcra-t-il pas encore enjeux 
fur cette terre, s'ils doivent s'y préparer , à 
célébrer le paifible fabat de l'éternité ! Quels 
feront nos fentimens, lorfque la terre fur 
laquelle, nous nous fommes fi péniblement ' 
agités, n'exiftera plus, ou du moins fera 
totalement changée ! , \ 

J'écoutai à la porte, pour apprendre quel 
eft cet homme que j'ai nommé jufqu'à pré- y 
fentl'eccléfiafti^uej mais il parla rufle àl'of- >' 
ficier de garde : & le juif, qui eft mon inter
prète, ne tit pas attention à ce qu'il difait. * 

Le 
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Le major voulait me perfuader de voir la 
ville avec lui ; mais je ne me fends pas beau- * 
coup decuriofité. J'étais enchantée de pou
voir vous confacrer quelques heures, ma 
chère maman > d'ailleurs... Mais je ne vou
lais pas en dire davantage. Adieu. Penfcz 
fans inquiétude à votre Sophie. 

P. S. Bon Dieu ! que vais-je devenir? Le 
chariot de pofte vient de partir, & il m'a 
laiflee avec une jeune fille de Magdebourg, 
qui s'était fait inferire ici. Il n'y a point de 
chevaux dans toute la ville. Comment eft-ii 
poflîblc qu'on ne fe foit pas fouvenu... 

L E T T R E V. 

A la mente. 

' Infterburg (*) 17 mai. Dimanche. 
Si vous avez reçu ma dernière lettre très-

imprudemment expédiée, celle-ci vous trou
vera dans une grande impatience. Pardonr 
nez-moi de vous avoir caufé-ce chagrin... 
Mais on pardonne tout à une femme qui eft 
elle-même dans l'angoifle. Que notre fexe 
eft faible 5 lorfqu'il manque d'expérience ! 

Ma compagne & moi, nous nous regar-

(*) Château & ville de la Pru fie Brandenbour-
geoife , à douze lieues de Kônigsberg. 

E 
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dions en pleurant, tandis que nous n'avions 
qu'à nous faire donner des chevaux. L'hô-
teffe nous demanda combien nous donne
rions d'un chariot, s'il était poilible d'en 
trouver un ? Nous répondîmes précifément 
ce qu'auraient dit les plus mal-adroits. Au 
lieu de nous encourager, cette femme fe 
mit à nous plaindre de tout fon cœur, 
& cela augmenta notre inquiétude. Sans , 
doute qu'elle n'avait point d'autre but, car 
elle nous étala des inconvéniens que nous 
n'avions peut-être pas prévu: que nos effets 
arriveraient devant nous : que nous ferions 
obligées de payer deux fois: que nous n'a
vions peut-être pas nos pafleports: que nous 
ignorions quand & avec qui arriverait la pre
mière pofte: que j'aurais évité cela (& elle 
avait raifon), fi j'avais vouludonner au por
tillon Pétrenne qu'il m'avait demandée:qu'en 
voyage il ne faut pas regarder à l'argent, &c. 

Elle prêchait encore, lorfque je vis paraî
tre Peccléfiaftiqiie.Ma joie fut inexprimable. 
II était cheval, & il aurait fourni un bel origi
nal pour peindre don Quichotte. Il demanda 
d'un ton fâché, d'où vient on ne vous avait 
pas offert des chevaux. Et fur-le-champ le 
propre fils de notre très-digne hôtefle fe 
trouva prêt à noû s fournir , par ordre de fa 
mère, une chaife & deux chevaux. 

Souvent j'envie aux hommes la confidé-
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ration dont ils jouiiTent ; mais ici je fus bien-
aife ûe me prévaloir de leur avantage. J'a
voue que j'aurais été charmée de voir prê
cher vertement notre peu charitable & très-
intéreflee hôtefle, mais l'eccléfiaftique (je 

* continue à lui donner ce nom) donc je ne 
puis aflez admirer la modération, paya notre 
dépenfe » & nous partîmes,Sufette & moi, 
le cœur joyeux. 

Je trouve ici une jolie petite chambre ; & 
puifque je préfume en avoir le tems, je veux 
écrire de fuite, quoiqu'il ne foit que quatre 
heures du matin, & que tout dorme autour 
de moi. Cet appartement refTemble à celui 
dans lequel, à peu près a la même heure , je 
buvais du café avec vous. Que ce fouvenir a 

, pour moi de charmes ! 
Je vous l'avouerai, cet inconnu eft un 

homme dont je fais le plus grand cas. Nos 
écrivains modernes, vous favez de quelles 
gens de mauvaife humeur j * veux parler?,' 
décrient i'efpece humaine. Tels que des mal
faiteurs qui gémiffent dans une prifon", ils / 
femblent n'avoir vu que de$ galériens & 
d'autres miférables. Leurs yeux ne font ac
coutumés qu'au degré de lumierequi éclairait 
leur triite demeure. Tout ce qu'ils voient, 

* leur paraît reffembler aux chambres de la 
Baftilie. Et dans ces difpofitions, ils décla
ment Jiardiment contre l'humanité. On les 

E i i 
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lit parce qu'ils fnôntrent de l'efprit & de 
l'impudence ; & l'on ne fonge pas qu'on 
appartient auffi à cette humanité qu'ils mé
nagent fi peu. . . Mais c'eft affez philofo-
pher... J'ai fini, revenons... Cet ecclefiad 
tique me parait propre à montrer par fou 
exemple qu'il y a encore des hommes ver
tueux. Sa conduite peut diflîper la berlue, & 
réfuter ces écrits, dont les auteurs me paraifc 
fent comme des enfans mal élevés, à qui Ton 
réfute ce qu'on accorde à des enfans fages; 
Ils boudent dans un coin » & ils tâchent de 
rendre ridicules ceux qui font plus heu
reux qu'eux.Cet homme eft libéral, car il ne 
m'a pas permis de débourler un fol : il fe 
montre courageux, décent3 plein de pru
dence &' d'une folide piété. 

Sufette eft une bonne fille ; mais pour 
cette fois j'aurais mieux aimé de voyager 
fans elle. Ma timidité & la retenue de mon 
conduéteur nous ont empêchés jufqu'ici de 
nous reconnaître plus particulièrement. Il 
eft probable que nous trouvant feufls dans 
cette petite cotfrfe , cela aurait amené une 
converfation qui m'aurait donné quelque 

, lumière fur fon compte. Sufette fat plus 
franche. Pardon, monfieur, lui dit-elle, fi 
je vous demande qui vous êtes. Un voya
geur, répliqua-1-il en fouriant. Avis au lec^ 
teur,penfai-je. Je *ie fais d'pù cela vient j 
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mais je ne puis fouffrir la conduite myftc-
rieufe de certaines gens. Cependant il peut 
avoir Tes raifons. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft que je lui dirais tout, s'il daiçmût feule. 
ment me mettre fur la voie. Mais autant il 
paraît s'intérefler pour moi, autant il évite 

* de laifïer entrevoir la moindre curiofité. Je 
dis en français je ne fais qtioi que Sufette ne 
devait pas entendre. Hé quoi, dit-il, vous 
parlez cette langue? Vous avez bien raifon 
de l'avoir caché jufqu'à préfent. Je fuis de 
votre avis. Lorfqu'on eft en voyage, il faut 
demeurer auiîi inconnu qu'il eft polîîble. En 
quittant la compagnie, onpeut,1î l'on veut, 
fe faire connaître. On ne peut prévoir que 
bien peu de chofe. Ici il me prit la main ; 
& fi je ne me trompe, il la ferra. Il eft fur 
au moins que je rougis jufqu'au blanc des 
yeux. 

En converfant très-agréablement, nous 
rejoignîmes la compagnie, qui n'avait fait 
qu'environ deux milles. Je ne comptais plus 
depuis quelques jours fur la protedion du 
major, que mon frère a fans doute bien mal 
connu. Il n'eft pas furprenant qu'il m'eut-
oubliée en partant: il avait goûté la bierre 
d'Infterbruck. Qu'un homme ivre eft un 
objet aviliflant pour l'humanité ! Il commen-

* qait à faire obfcur quand noufrentrâmes dans 
• le chariot de pofte. L'eccléfiaftiqus me mit à 

E iij 



\ 

fo JOURNAL HELVETIQUE. 

' côté de lui à la dernière place j mais le major 
commençant à faire du bruit, m'ordonna de 
m'affeoir auprès de lui. 

Mademoiselle incommoderait la compa
gnie, dit mon condu&eur, fi elle fe, levait 
dans ce moment. 

Monfieur , ne vous mêlez pas des affaires 
d'autrui. ' s 

L'eccléfiaftique ne dit plus mot. O ! pen-
fai-je , s'il ne s'était pas laifle effrayer. J'étais 
fort mal à mon ai Te. 

Mademoifelle, venez ici. Ne vous fiez pas 
à ce quacker. Il a trompé le diable. Hé ! 

Je tremblais. 
Le prêtre vous retient peut-être ? Mon

fieur, voulez-Vous la laiifer? 
Non, répliqua celui-ci d'une voix ferme. 
Non ? Nous allons voir ! . . . Il voulait fe 

lever -y le Français le retint. Encore un ange, 
penfai-je, & cela me donna du courage. Le 
major jurait. Une femme qui était fur le 
devant, dit quelque chofe d'indécent. Si vous 
ne vous taifez pas, lui dit l'eccléfiaftique en 
montrant du doigt un bourbier que nous 
traverfions, voilà votre place. La femme ré
pondit infolemment $ il répéta en élevant la 
voix ce qu'il venait de dire, & elle fe tut. 

Attendez, dit le major, j'ai un peu bu; 
demain nous nous parlerons. 

Je ferai charmé de vous voir de fang-
froid, M. le major. 4 ( j 

\ 
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Oui ! tu verras beau jeu. A Sufette : mam-
felle , venez ici... Comme elle ne bougeait 
pas : Si vous ne venez pas, je vous fais met
tre dehors. La pauvre tille allait fe lever. Le 
juif, à côté de qui elle était, fe tournant 
vers i'eccléfiaftique : Monfir , veut-il me 
faire bon ? Oui. Sur cette parole, il la retint. 
Judas ! Judas ! cria le major. Et fe tournant 
vers la fille qui était à côté du portillon : 
Viens ici, toi. Elle accepta l'offre, & tint des 
difeours très-malhonnètes. 

Nous traverfions un village. Le-juif tira 
le Français par la manche; & montrant la 
terre, il lui mit deux roubles dans la main. 
A l'inftant celui-ci faififlant la fille, il l'en
leva de fa place & lui donnant les roubles: 
Tiens, lui dit-il en mauvais allemand, 
prends-toi un coche du payfan ,• marche. 

Le major exhalait fa colère en allemand, 
& fon adverfaire répondait en français. Ja-̂  
mais je n'ai autant ri. Enfin le major s'en
dormit. 

O quelle vie, maman! Que ne fuis-je 
déjà en Saxe! 

J'ai encore beaucoup à écrire ; mais la 
poite pourrait partir. Je finis, en vous affai
rant quel'efpoir de confoler votre vieillefTe, 
foutient mon courage & me rend tout facile. 
SOPHIE. 

( La fuite au Journal prochain.) 
E iv 
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III. Plan d'études pour le collège des arts,, 
fondé -à Zitric. Publié pour fervir de rno. 
dele à un collège parallèle. Zuric , 1776. 

A V E R T I S S E M E N T . 
UNE description exadle du collège des arts 

de Zuric • femble intérefler non feulement 
nos concitoyens, mais même les étrangers 
dans difterens pays. Déjà plue d'une fois 
nous avons été follicités d'accorder l'accès 
de ce collège aux jeunes gens de la campa
gne , à ceux des cantons voifins, ou même à 
ceux qui vivent hors des limites.de notre 
patrie. Un arrêt du fouverain n'accorde ce 
privilège qu'aux citoyens, excepté un très-

, petit nombre de cas. On Cent la fagefle de 
cette loi. Cependant nous nous fommes 
trduvés dans un véritable embarras , toutes * 
les fois que nous avons été -obligés de re-
fufer à un jeune homme l'entrée de notre 
collège, parce qu'il n'avait pas l'avantage 
d'être le fils d'un bourgeois de Zuric. 

C'eft pour répondre en partie aux defirs 
du public, que nous aljpns joindre à la des
cription de notre établiflement, le plan d'un 
fécond, qui fera eh tout égal au premier. 

Au premier coup-d'œil, l'avantage des/?-
minaires fur les écoles & les collèges, parut 
nous détourner de notre projet. C'eft dans 

J ^ Ï J O T R N 
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les féminaires que le difciple fe trouve tou
jours fous les'yeux de les maîtres, non 
feulemfent aux heures des leçons, mais à 
table même & dans fes récréations. Cepen
dant , en y réflechiflant mûrement, cette 
éducation qui tient de la^râe monacale,ne 
nous parut pas abfolument neceffaire, ni 
même la meilleure. A,la vérité, un jeune 
homme netpeut pas toujours fe conduire 
feul ; c'eft pourquoi il y a des collèges, & des 
mqîtres. Si le jeune homme palfe la moi
tié de la journée au collège , il ne fera pas 
mal, ce femble , qu'il en paife l'autre moitié 
chez lui. C'eft là qu'il doit s'exercer à tra. 
vailler par lui-même, fe préparer aux leçons 
qu'il doit prendre, répéter celles qu'il a en
tendues , enfin employer le peu de tems que 
lui laiflent fes études, à fe former dans le 
commerce du monde, pour lequel on le def-
tine. S'il n'eft pas toujours conduit à la 
lifiere, il apprend à fe conduire lui-même. 
SiVéducation confifte dans l'exercice & dans 
l'application de toutes fes facultés & de tous 
fes talens,jf faut non feulement exercer Se 
mettre en œuvre fes fens, fon imagination , 
fa mémoire , fa raifon , mais auflî fes%facultés 
morales & fa iiberté. Auflî long-tems que le 
jeune homme n'en fait & n'en peut faire 
ufage, il eft comme un automate,dont on 
ne peut dire s'il eft bon ou méchant. De plus, 
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un féminaire ne préfente aux jeunes gens 
qu'une fcfcne très-bornée, où ne paraiflent 
pour la plupart que des gens de la même 
clafle , du même état, & toujours du même 
âge & de la même vocation ; au lieu que 
celle que le monde nous préfente eft d'une 
toute autre étendue. C'eft là que Ton trouve 
occafîon de commercer avec des gens de tous 
les âges & de tous les états, avec des bons 
& des méchans, avec des gens habiles & des 
ignorans. On traite avec chacun à fa ma
nière; on s'applique à retirer quelqu'avan-
tige de leur commerce, ou l'on apprend à fé 
garantir de leurs embûches. 

On conçoit cependant que le jeune hQm-
mc reliera toujours fous l'infpe&ion & dans 
la dépendance de fes maîtres, même hors 
des heures dn collège. Pour cet effet il fera 
en penfion chez eux9 ou du moins toujours 
dans la maifon d'un honnête citoyen , qui 
s'oblige conjointement avec les maîtres à 
veiller fur la conduite des jeunes gens^ ^5 à 
leur prêter tous les Recours nécejjaires pour 
bien faire leur tâche au collège. Ce citoyen 
rendra compte de la conduite du jeune 
homme aux profeffeurs. Dans un tems &; à 
des heures réglées,'il fera appelle dans la 
falle du collège. On s'informera de lui de ce 
que fait le jeune homme à la maifon ; com
ment il fe conduits qui eft-ce qui le fré-
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qnente ; quelle fociété, & quel modèle de 
conduite eft-ce qu'on lui donne; dans quel 
état font fes cahiers, fes livres, fes inftru-
mens de mathématique.s, fon linge & fes 
habits ; eft-ce qu'il a de Tordre & de la pro
preté dans toutes fes affaires. Voilà lesquef-
tions qu'on fera. Ceci doit lui être interdit, 
& cela doit lui être recommandé. A-t-il man
qué en quelque chofe : il fera, fuivant l'exi
gence du cas, privé pour quelques jours de 
fa liberté & de fes récréations ; on retran
chera une portion de fa nourriture ; on le 
laiffera moins fortir de la maifon, &c. 

Pour ménager le tems de ceux qui enfei-
gnenç & de ceux qui apprennent, le cours 
des études, qui eft de trois ans dans le col
lège établi, ne ferait que de deux dans celui-
ci. En n'y recevant que des jeunes gens d'un 
âge un peu mûr, c'eft-à-dire, de treize à qua
torze ans , en exigeant qu'ils s'y fuflent déjà 
préparés par un certain degré de connaif-
fànces & de perfe&ion dans l'écriture, dans 
Ja ledture, & dans l'arithmétique, en n'en 
admettant qu'un certain nombre , & en fai-
fant des deux côtés tous les efforts poflibles, 
on pourrait épargner à l'écolier étranger la 
penfion d'une année entière. Au lieu qu'il y 
a trois clafles dans le collège déjà établi, il 
n'y en aurait dans celui-ci que deux ; cha
cune recevrait %f heures d'inftru&ion par 
femaine. 
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Chacun fera libre de mettre Ton fils chez 
qui il voudra; mais orf s'engage de procurer 
une penfion honnête à 20 louis par ans. Pour 
l'infiruâion on paiera en tout 10 louis, 
c'eft-à-dire, pou£l«s leçons de religion, de 
morale , de politique, de deflin , de ma
thématiques, d'hiftoire nature^e, d'hiftoire 
lutverfelle & particulière, de géographie, 
d'arithmétique,,de fart deijfcenir les livres , 
& de langue françaife. Il n'y aura pas les 
moindres faux-frais, vu qu'on n'acceptera 
aucun prêtent. 

Chaque écolier eft libre de fréquenter tou
tes les heures de leçons, ou feulement celles 
que fes parens jugeront lui convenir. Dans 

\> le dernier cas on fera une rédudion de neuf 
livres de France pour chaque heure de leçon, 
qu'il ne fréquentera pas. 

Si on le fouhaite ,Jl y aura auffi quelques 
profefleurs du collège, qui donneront des 
inftrudlions particulières fur la langue la
tine, le calcul, & l'art détenir les livres fin 
parties doubles, l'algèbre, &c. 

On trouvera auffi occafion d'apprendre 
dans la ville la langue italienne, la mufique, 
la danfe, Part de faire des armes, &c. Mais 
il faudra payer tout ceci à part. 

Notre établiflemem parait convenir fur-
tout à cette époque de la jeuneffe, qui eft 
ordinairement la plus négligée, & qui ce-

t 
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pendant, par la vivacité qui lui oïl propre, 
demande le plus d'être dirigée f occupée, & 
conduite. 

Les arts & les fciences, qu'on enjoigne 
dans notre collège, méritent certainement 
l'eftime de tous les gens fages, par leur va
leur intrinfeque , & par leur utilité dans . 
toutes les voôations de la vie 5 mais elles ont 
encore un mérite particulier, en ce qu'elles 
ouvrent aux jeunes gens une nouvelle fource 
d'amufemens & de plaifirs, bien différente 
de celle des iens. 

Ces récréations innocentes , que les arts 
en général, & principalement le deflïn, la 
phyfique, la géométrie , la géographie, & 
l'hiftoire fournirent, garantiront les jeunes 
gens de l'oifiveté & de l'ennui, leurs enne-

v mis les plus redoutables. 
Polir le goût, ennoblir, élever les fentu 

mens & les penchans des jeunes gens , mais 
fur-tout fermer leur cara&ere à la vraie 
fageffe, & développer leurs talens & leurs 
facultés , voilà la tâche de tous ceux qui en- , 
feignent dans ce collège , voilà le but où 
tendent tous les arts & toutes les fciences, 
qui y font enfeignées. Pour cet çffet, on fixe 
toute fon attention j on fait tous les efforts 

* pour fuivre en tout la méthode la plus pro-
' pxe pour l'inftru&ion de la jeuncffeT & la 
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plus convenable au fujet intereffant qu'ont 
traite. 
i Si le public nous honore de fa confiance, 
notre deilîn ferait de commencer les leçons 
dans le nouveau collège , vers la fin des 
vendanges , dans le courant du mois de 
novembre prochain 5 mais comme la chofe 
ne peut avoir lieu, qu'autant qu'un nom
bre (uffifônt d'étrangers y voudront fouf-
crire, nous prions tous ceux que cet éta-
bliirement pourrait intéreffer, de vouloir 
bien nous en avertir au plus tard avant le 
milieu du mois d'août. Il nous faudrait le 
nombre de vingt écoliers, fi le plan dpit être 
exécuté. 

Comme les leçons fe font en allemand, 
les Français qui defireraient d'en profiter, 
n'auraient qu'à prendre la précaution de paf-
fer huit à dix mois à Zuric, avant de com
mencer leur cours. On peut aflurer, d'après 
l'expérience , que les jeunes penfionaires 
apprennent la langue avec la dernière faci
lité, pour peu qu'un maitrç les familiarife 
avec les élémens de la grammaire. 

Ceux quî voudront bien honorer cet éta-
blUTement d'un accueil favorable, & en pro
fiter, font priés d'adreffer leurs lettres à M. 
le profeffeur Meifter, ou à un aîître des pro-
feffeurs du collège» on fera toujours prêt à 
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répondre en détail fur tout ce qui concerne 
cette affaire. Zuric, ce 6 avril 1776. 

Nous donnerons dans les journaux fui-
vans le plan détaillé de cec établiffement, qui 
a été publié en allemand. 

' — — • • — • * • • - ' — — 

IV* Aux Editeurs. 

MESSIEURS , puifque vous avez annoncé 
dans votre Journal du mois d'avril, la vie de 
Sébaftien Chateillon ou Cajlallion, par M. 
tuesliy j'ai penfé que vous feriez difpofés à 
publier,en faveur de ceux qui aiment les 
anecdotes littéraires 5 la lettre ci jointe , qui 
m'a été écrite, il y a bien des années, d'Amf-
terdam, au fujet de Caftallion. Elle renferme 
quelques anecdotes que je defirerais qu'on 
éclaircît à Genève, & qui pourraient fervir 
de fupplément à la vie écrite par M. Fuesli. 

Lettre fur Sébaftien Cajlalliou. 
VOICI , mon cher monfieur, ce que je 

vous ai promis fur le manufcric apologéti
que delCaftallion, que j'ai vu dans la biblio. 
thecfue desRemontrans , à Amfterdaro. 

Le titre du manufcrit elt : Fro Sebaft. 
Caftellione, adverfus Genevenfis ecclejïœ pr&-

* cipuos minijlros, in qua permulta, quœ cog-
7iofci interefi ecclefiœ, deteguntur. 

Avant que d'en venir à l'ouvrage même, 
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il n'eft pas inutile de rappeller les princi
paux faits qui donnèrent lieu à cette dé-
xenfe. -> 

Calvin avait attaqué Caftallion ou Cha-
teillon dans pliifieurs ouvrages; celui-ci ne 
s'en était pas mis en peine. Ce filence en
couragea le réformateur, qui, en iff6 t 
publia dire&ement contre lui un livre, fous 
le titre peu modéré de Calumnnz neimlonis 

, cujufdam 9 &c. Beze, non moins animé 
contre Caftellion", compofa auffi fon Contra 
fycophautam ,&cv' 

Caftallion crut enfin devoir fe défendre, & 
fit pour cet effet fon Harpago, qu'il ne publia 
cependant pas ; content de le communiquer 
à quelques amis, & de l'envoyer à Calvin 
même, figné de fa main. 

Cette première défenfe, loin d'appaifer 
les miniftfes de Gçneve, les irrita davan. 
tage. Ils traduifirent en français, l'an jfyj, 
les deux livres qu'ils avaient écrits en latin. 
» La même année Beze publia fon Nouveau-
Teftament9où il attaque vivement la traduc
tion qu'en avait donnée Caftallion quel
que tems auparavant. Celui-ci fe défendit; 
mais il ne rendit pas fa défenfe publique. Il 
en écrivit feulement le précis à Beze 5 lettre 
qui ne fut publiée qu'en if6i, dans la dé
fenfe de Caltallion , dont nous parlerons 
bientôt. 

En 
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En 1579 Calvin & Beze publièrent leur 
verfion françàife du Nouveau-Teftament. 
La préface , fignée des principaux minières 
de Genève, ett très-injurieulc encore à CaC-
tallion. (*) 

Enfin en if6\ ?il parut une comédie fraiv» 
çaife, imprimée & jouée à Genève, dont 
voici le titre, dans la tradri&ion latine qu'en 
donne Caftallion : A&a ludis Hierapolitanis 
in magpo theatro , fiw&is feriifque mufis 
recens fdcro , prœfentibns illujlribiis an tiqua 
Venegœ moderatoribus, Ç# fide/ibus magni 
régis catholici lègatis^fanSa virorum corona 
circîtmdatis. On reconnaît aifément Genevo 
fous les noms de Hierapolis &Hde Fenega 9 
les magiftrats fous le titre de Ulujlres mode* 
ratores, les miniftres fous cdui de legati, £•?<;. 
& l'églife fous la figure de Janïïa virorum 
corona. 

Voici le fujet de la comédie. Le pape, fur 
le point de mourir, implore le fecours du 

(*) Si vous comparez l'hiftoire chronologique 
de ces ouvrages, avec ce que Bayle en dit dans 
la remarque G de fon article fur Caftallion , vous 
y trouverez des différences aflez confidérables. 11 
faudrait, pour faveir fi Bayle s'eftv trompé , avoir 
tous ces ouvrages, & je n'en ai aucun fous les 

* yeux. 11 eft apparent cependant que Bayle fera 
tombé dans quelque erreur fur les dates. 

F 
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diable. Celui-ci ramaffe de toutes parts ceux 
qu'il croit propres à foutenir le parti prêt à 
tomber. On peut juger qu'il ne produit pas 
les amis des miniftres de Genève, & qu'au 
rang de leurs ennemis ,Caftallion n'eft pas 
oublié. Auffi y figure-t-il fous le perfonnage 
àyAnfbitieux, & il y eft défigné par le nom y 
de M. du Petit-Château. Satan lui dit : c c Le 
pape,perfuadé que vous êtes defesamis, 
m'a envoyé-auprès Ae vous ,,pour vous de
mander fi, en payant, vous voudriez faire 
quelque chofe quLdéplût à ces huguenots 
martiniens, calviniftes, bullingériens , &c; 
qui ont ofé attaquer notre cène de la meife.. 
Ambitieux répond:1 Moi, dit-il, ppurvu 
qu'on me paie, je fers tout le monde, foit 
en prpfe,foit en vers. C'eft là mon gagne-
pain. Au furplus , je fuis un opiniâtre dif-
puteur, & j'efpere de réuffir dans1 peu 5 car » 
voici l'idée qu'on a de moi ; je fuis regardé 
comme un ange, doux comme un agneau» 
aimant de vuider bouteille avec mes amis, 
affable, populaire, ingénieux à gagner par 
de belles paroles ceux qui ont affaire avec 
moi; enforte que l'on dit que je les enchante. 
Mais il y a un petit obftacle, c'eft que je ne 
fuis pas papifte. Satan. Quoi donc,athée? 
Ambitieux. Je fuis celui qui fuis fans nom > 
& qui ai acquis de la réputation par mes À 

ouvrages. Satan. Fort bien. Ambitieux. Si 

( 
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donc le pape veut que je mette le fer fur 
l'enclume, ou la plume fur le papier, qu'il 
donne de l'airain. C'eft la première chofe 
néceifaire: après cela , j'accommoderai de la 
plus belle manière ceux qui ont l'audace 
d'attaquer fi cruellement la meife, & le pape\ 
ce dieu terreftre , &c. „ 

Voilà un petit échantillon de cette pièce, 
où Caftallion efl ,défigné par divers traits 
reconnaiflables. 

L'auteur, l'imprimeur, & le principal ac
teur de la pièce , était Conrard Badins , qui 
mourut de la pefte à Orléans. Ne ferait-il 
pas fcandaleux de voir des miniftres, des 
magiftrats, & tout un peuple à leur exemple, 
affilier à la repréfentation d'une pièce qu'on 
devait tout au moins regarder comme une 
fatyre odieufe ? Mais il faudrait rechercher à 
Genève, fi effectivement ils y affilièrent, & 
fi la pièce a été réellement jouée. Cela eft peu 
probable. 

Caftallion, attaqué ainfi de tant de ma
nières , fe détermina, par l'avis de fes amis & 
par le confentement du confeîl académique 
de Bâle,à coçipofer une défenfe, où il inféra 
une partie de ce qu'il avait déjà écrit aupara
vant & communiqué à Calvin & àBeze. Le 

, confeil académique jugea qu'il ne devait 
4ans cet écrit/que fe défendre fur les aceufa-
ttons qu'on lui faifaic fur fa verfion de la 

F i ) 

% 
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Bible , afin de ne pas perpétuer une que
relle qu'il fallait plutôt tâcher d'étouffer» 
Il fallut obéir, & retrancher ce que les cura
teurs voulurent. Cette pièce ain(i corrigée, 
cft connue fous le.titre de Defenfio CaJlalL 
ad au&orem libeUi^ eut eft titulus >câlumni& 
vebulonis, &c. iftfi. 

Beze répondit à cette défenfe, mal-traita 
Caftallion, cenfura le fénat académique de 
Bâle, de la perniiifion qu'il lui avait -ac
cordée , & lui infinua de ne plus le faire à 
l'avenir. ; 

Les magiftrats de Bâle réfolurent donc de 
ne plus (buffrir,pour avoir la paix avec les 
niiniftres Genevois , que Caftallion publiât 
quelque chofe pour fa juftificatiôn. Voilà 
fans doute pourquoi le manuferit , dont 
vous avez vu ci-defTus le titre, n'a jamais 
été iniprin»é. Il a ê 6 compofé en if62 & 
jf6?. Caftallion en eft bien l'auteur, quoi-
qu'il faffe parler un de fes amis. 

Cette défenfe contient, i°. la comédie; 
2°.des réflexions fur cette comédie; 30. des 
réponfes à Calvin ; 4*. des réponfes à Beze. 

Je vous ai déjà donné un petit échantillon 
de la pièce comique. Voici quelques-unes 
des réflexions qu'il fait fur cette comédie. 

iq. Il fait voir qu'il était indigne de minif-, 
très de Chrift, d'approuver par leurpréfence 
une comédie, fur-tout uhe comédie où 
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d'honnêtes gens font calomniés , où le diable 
joue un rôle, &c. 

2°. Callallion y eft repréfenté comme un 
ambitieux. On prouve qu'il n'eft rien moins 
que cela , par fa conduite, par fa manière de 
vivre, & fur-tout par le refus d'un pottc 
honorable qu'on coulait lui donner dans 
l'univerfitéde Baie. 

3?. Dans la comédie on difait qû il s'éle
vait de deffein prémédité contre Dieu, & 
avait foutenu des erreurs contre fa con
science. C'eft, fuivant !edéfenfeur,le péché 
contre le S. Efprit. Et quel elt le fondement 
de cette grave accufation contre Caftallion? 
C'eft qu'il a abandonné l'opinion de Cal
vin fur la prédeftination. Il fe juftifiie en-
fuite là-deflus. Il montre enfin queDieuièul 
connaît les cœurs & a droit de les juger. 

4°. Sur l'accufation d'ivrognerie, il en 
appelle au témoignage de tous ceux avec qui 
il a vécu à Lvon , à Strasbourg, à Genève, à 
Baie, où actuellement il ne buvait point 
de vin , par raifon de faute, réfolu de s'en 
abfte'nir le refte de fa vie. 

f°. Sa plume, dirait-on, eft vénale. Il 
avoue qu'il a tiré quelqu'argent des libraires 
pour fes traductions. Doic-on trouver mau
vais qu'il cherche à gagner fa vie, celle de 
fa femme & de huit enfans? 

6°. l ia loué fa plume au pape. Ils'infcrit 
F iij 
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en faux contre cette accufation, & en de* 
montre enfuite la fauiTeté par fa pauvreté 
même, &c. 
- Venons à ce qu'il oppofe'à Calvin. Il ré
pond, d'abord à la préface, mife à la tète de la 
verfion françaife du Nouveau-Tefliament de 
Calvin, publiée en i f f 9 , darçs laquelle on 
l'accufe : 

i°. D'avoir traduit la Bible, pouffé à cela 
par Vejpriumalin. Il répond que Satan ré-
compenfe fes mercenaires par des richefles, 
par des voluptés, ou par des honneurs, mais 
qu'aucune de ces chofes ne fe trouve chez 
lui. Il eft pauvre, il arété peu récompenfé de 
fes travaux, puifque la* tradudhon latine, 
qui lui a coûté cinq ans de travail, ne lui a 
valu que ioixante & dix rixdal'ers pour la 
première édition, & trente pour la féconde* 
Un autre libraire lui donna pour fa traduc* 
tion françaife un florin de Baie par femaine, 
pendant deux ans qu'il croyait devoir lui 
îuffire pour finir ce travail \ mais qu'il en 
avait employé trois : de forte qu'il fut un an 
fans rien tirer, tandis que dans le même 
jtems on lui propofait d'autres ouvrages à 
traduire, dont il aurait été mieux payé, mais 
qu'il refufa. Après plufieurs autres réflexions, / 
il finit par une vive apoftrophe à Viret, qui 
avait foufcrit à cette préface. On voit par 
cette apoftrophe, que Caftallion avait de-

t 
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meure chez Vireft en if42; que c'eft là où 
il avait projette (a verfion j qu'il y avait été 
encouragé par Calvin & par Viret, que ce 
dernier lui avait fouvent aidé; qu'il avaic 
approuvé tous les morceaux qu'il lui en avait 
très-fôuvent lus, & tout fon plan. L'an iffo 
Caftallion, pafldnt à Laufanne, fut extrême
ment loué par le même Viret, & par les 
amis , au fujet du Teutateuque , qui avait 
paru ( il l'appelle Mofesfuus). Viret le pria 
même de lui envoyer le refte de fa verfion, 
qu'il avait en manufcrit, afin d'en pouvoir 
Faire ufage dahs l'explication de Job, qui 
faifait alors la matière de fes fermons : ce 
que Caftallion avait exécuté dès fon arrivée 
à Bâle. Comment Viret a-t-il fi fort changé à 
cet égard ? Il ofe attribuer à l'efprit-malin, un 
deflTein qu'il a peu auparavant approuvé, &c. 
Cette apoftrophe eft fort bien pouflee. 

On l'accufeaQ. dans la même préface, 
d'ignorance. 11 avoue qu'il y a des fautes 
dans fa tradu&ion; qu'une verfion de la 
Bible ne peut pas être parfaite, à moins que 
le tradu&eyr ne fût animé du même efprit 
qui dirigeait les auteurs facrés. Calvin & 
Viret ont autrefois loué fon ouvrage. Il cite 
une lettre de Chrijlophle Carleislius, qui loue 
fon érudition, & rapporte le nom de trois 
la vans Anglais, qui portent le même juge
ment;. Il eue un ouvxage de Himfredtis Jk 

F iv 
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une lettre de Mélanchton. Enfin, ilajoute 
que les traducteurs de Genève l'ont copiée 
dans plufieurs endroits qu'il rapporte, des 
éditions de îff7 & de if6?. 

} \ On l'accufe de s'être joué de la reli* 
gion en traduifant la Bible. Il en appelle à 
fon ouvrage même,, témoignant un grand ̂  
refpedt pour les faints livres. 

40 . Oç l'accufe d'ingratitude ; & Calvin , 
ctans fon livre cahimnm^ &c. découvre la 
nature de cette ingratitude. Vous trouverez 
le fait dans la remarque G de l'article de 
Bayle, que j'ai déjà cité. Calvin lui reprochait 
dope de l'avoir nourri à Strasbourg. Et le 
tout fe réduit à fept jours , que Caftallion a 
logé chez lui, en lui payant penfion. Voici 
ce que Caftallion ^joute ici, & quMie fe 
trouve pas dans Bayle : Suppofé que de loger 
Caftallion, en payant, pendant une femaine, 
fût un grand fervice , il *ne fut pas ingrat; 
•car la pcfte étant furvenue pendant l'abfencd 
de Calvin, & fa maifon en étant infe&ée, 
fon frère & quelques autres penfionnaires 
prièrent Caftallion de faire enforte que fon 
hôte voulût les recevoir chez lui jil le fit, 
leur céda fa chambre & fon lit, fervitdeux 
d'entr'eux malades de la pefte , au péril de fa 
vie. Cette a&ion parut fi généreufe à Calvin, 
qu'il l'en remercia quelques années après à 
Genève, en lui demaadant exeufe de ce qu'ik 
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l'avait fait fortir de fa maifon, poutJreccvoir 
d'autres peniionnaires. 

j° . Enfin, on l'accufe d'opiniâtreté. Pour
quoi 'i Parce qu'il ne veut pas embrafTer leur 
opinion fur la prédeJlination> parce qu'il ne 
croit pas comme eux qu'on doive faire mou
rir les hérétiques. Il croit d'avoir raifon : Ci 
on lui prouve qu'il fe trompe, il fera voir 
par fa docilité & l'empreflemcnt avec lequel 
il changera d'opinion , qu'il n'eft point opi
niâtre, il dit que dans fon école il lui cft 
arrivé plys d'une fois de fe rétrader publi
quement de ce qu'il avait avancé de bonne 
foi, & qu'il trouvait dans la fuite être faux. 
Caftallion foutient dans cet article, qu'on 
avait follicité le magiftrat de Bâle de le faire 
mourir, mais que le magiftrat avait repoufle 
ces follicitations. 

Je pafle aux réponfes de Caftallion à Beze. 
i° . Caftallion n'a jamais vu Beze. Voici, 

fuient l'apologifte, la caufe de la haine que 
le miniftre Genevois a conçue contre lui. 
Caftallion, paffant en iffoàLaufanne, s'é
tait propofé d'y voir Beze, & de l'avertir au 
fujet d'un livre qu'il avait publié, rempli 
de bagatelles & de railleries, de s'abftenir 
de ce genre d'écrire. Bezd ne fe trouva pas 
à Lapfanne, & Caftallion chargea un de leurs 
amis communs de l'exhorter de fa part. La 
^chofe.fut exécutée, & l'avis fut très-mal pris. 



9* JOURNAL HELVETIQUE. 

Beze igrité ne cefla dès lors de parler mat 
de Caftallion. Celui-ci fit inutilement divers 
fes démarches pour ramené*- cet efprît aigri; 
mais quelques inftances qu'ilait faites,il ne 
voulut point fe réconcilier. Caftallion avoue 
que Beze eft un grand homme, mais qu'il 
lui manque ce qui fait le bon chrétien ; c'ett-
à-dire, la charité. Dans cet avis donné au 
fujet d'un ouvrage peu édifiant, vous trou
verez l'explication de ce que CaRalIion die 
dans fa défenfe imprimée, Si un fupplémenc 
à ce que Bayle en cite dans fa remarque G. 
Beze ferait-il donc l'auteur de la Zoographia 
& du PaJJavantius ? . , 

2°. Il juftifie les magiftrats de Baie fur ce 
que Beze femblait les aceufer d'ignorance. 

5°. Il prouve qu'étant aceufé; il lui eft 
permis de fe défendre, & que c'eft injufte* 
ment que Befce demande aux magiftrats de 
Baie qu'on lui défende de publier fes défen
des. On veut, dit-il » me calomnier, & m'ôter 
les moyens de repoufler la calomnie. On 
veut flétrir publiquement ma réputation, & 
m'enlever tous moyens de la rétablir. 

Le refte de l'ouvrage roule fur des points 
théologiqueô. Telles {ont les queftions: s'il 
eft permis de faire mourir les hérétiques ; fi 
le premier mouvement phyGque de la con-

v voitife eft un péché. Il difpute en fuite fur 
la prédeftination, fur la perfévérance des 
faints, &c. &c. 

i 
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V. Remontrances du pays de Gex au roi. Par 
M. DE VOLTAIRE. 

SIRE. VOS provinces-n'ont-ellcs pas la per-
million de s'adrefler directement à V. M. &' 
de lui préfenter leurs très-humbles actions 
de grâces, lorfque vous étendez vos bienfaits 
fur elles comme fur Ja capitale ? Si elles onc 
ee privilège, daignez nous entendre. ( 

La raifon , qui commence fon règne avec 
le vôtre, femble aujourd'hui mettre entre 
tous les fcuverains de l'Europe une émula
tion inouie jufqu'à nos jours. Ils dilputent k 
qui rendra les hommes moins malheureqx,v 

en fubttitûant les vraies loix à d'anciens pré
jugés barbares. Ceft à qui perfectionnera 
l'art fi néceflaire, fî pénible & fi méprifé, de 
tirer de la terre 3 notre feule nourrice, les 
vrais biens dont dépend la vie humaine ; 
c'eft à qui protégera plus également toutes 
les conditions; à qui encouragera le mieux 
tons les travaux. 

Les arts utiles & même les arts agréables 
font heureurement exercés depuis laRuflîe 
qui contient la cinquième partie de notre 
hémifphere, & qui n'exiftait pas au com
mencement de ce fieele, jufqu'à l'Efpagne, 
qui trouva un nouveau monde, il y a près 
de 300 ans, qui le conquit, & qui s'affaiblit 
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par cette conquête. L'Allemagne, après des 
guerres auflî funeftes que légèrement fufci-
tées, a conçu qu'il vaut mieux cultiver la 
terre que la dévafter, & éclairer les hommes 
que répandre leur fang. 

Les deux grandes puiflances qui s'étaient 
. choquées dans cette partie de 1 Europe, fi 
prudente & fi guerrière, ne font occupées 
aujourd'hui qu'à guérir leurs bleflTures. La 
mère de l'augufte princefle qui fait votre 
bonheur & le nôtre, a donné l'exemple d'un 
gouvernement fage & jufte. 

Il n'y a pas un prince d'Allômagne qui, 
depuis la dernière paix, n'ait travaillé à 
perfectionner chez lui l'agriculture & l'in
du lèrie. 

Toute l'Italie eft animée du même efprit; 
& fi elle fe plaint que le génie du fiecle des 
Médicis ait difparu , elle s'applaudit que le 

• fiecle de la raifon & de la faine politique aie 
fuccèdé. ~ 

L'hiftoire ne fournit point d'exemple d'un 
pareil concert entre tant de natipns. Mais 
qui a fait ce grand changement fur la terre ? 
La philofophie, fire , la vraie philofophie , 
celle qui vient du cœur. 
* Nous ofons vous dire, au hafard même 

de vous déplaire, qu'aucun fouverain n'a 
déployé dans un âge plus tendre cette rat
ion fupérieure & bicnfaifante , que celui qui 
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commença fon règne par braver, avec fes. 
dignes frères, un préjugé enraciné chez la 
moitié de la nation , & qui nous inftruilit 
par Ton courage, lorfque nous tremblâmes 
pour fes jours. On fa vu fç confacrer au 
travail, en permettant les plaifirs à fa cour. 

* Il eft venu au feeours de fon peuple dans 
tous les accidens; il a rendu la liberté au 
commerce, & la vie à l'agriculture. Sévère 
pour lui-même & indulgent pour les autres, 
il a mis Ja frugalité , la (implicite & l'écono-
niief, à la place de la profufion, du faite & 
du luxe. Sa fageffe prématurée n'a point 
voulu fuivre le malheureux ufage d'accu
muler les dettes immenfes & effrayantes de 
l'état, fous le faux prétexte d'en éteindre une 
faible partie. Sa bonté a refpecté les cam

pagnes , fans nuke au commerce des villes. 
Enfin, il s'elt privé de la décoration de Ion 
trône, & des foutiens d$ fa grandeur : pour K 
foulager des cultivateurs opprimés. 

Le mal fond rapidement fur la terre , il la 
délble & l'abrutit dans des multitudes de fie. 
clés. Le bien arrive lentement, & y léjourne 
peu de jours. La France, pendant douze 
cents ans, fut, comme tant d'autres états, 
affligée par des guerres fouvent malheureu-
fes, par une ignorance groflîere, tantôt ridi
cule , tantôt féroce, par des coutumes fau-
vages qu'on prenait pour des loix , par des 
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'calamités fans nombre, entre-mèlées cfe quel- * 
ques jours de frivolité dont on rougit. Louis* ' 
XIV vint , & pendant cinquante ^ns de pros
pérités & de magnificence il fit tout pour 
la gloire, C'eft aujourd'hui le tems de faire 
tout pour la juftice. 

Nous refleatons, fire, les effets de cette 
juftice & de cette bonté, dans un coih de 
terre auflî ignoré que miférable, fur la fron
tière de votre royaume, auquel nous ne 
tenons que par l'étroit palfage d'une mon
tagne efcarpée. Nous devînmes les fujets de 
votre ancçtre Henri IV, & nous fumes heu
reux jufqu'au jour où l'abominable fana-
tifme qui perfecuta fi long, tems ce grand 
homme, lyi r̂racha enfin la vie. La nôtre 
fut défaftreufe jufqu'à ce moment. Voué 
daignez nous fecourir, vous nous délivrez 
d'une foule'de commis armés, qui nous ré-
duifaientà la mendicité,& qui dépouillaient 
encore cette mendicité même. 

Nos pauvres & honnêtes cultivateurs, * 
grâce à votre équité, ne font plus fournis 
à la tyrannie Vandale des corvées. On lest 
traînait loin de leurs chaumières, eux &̂ " 
leurs femmes ; on les forçait à travailler fans 
Claire ; eux qui ne vivent que de leur fa-
laire, comme l'a fi bien dit un des plus ver-
tueux & des plus fa vans gentilshommes de } 
votre royaume. On les traitait enfin bien 

f ' 
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plus cruellement que les bètes de Pomme, à 
gui Ton donne du moins la pâture quand 
on les fait travailler. Ils ne parafaient qu'en 
pleurs devant les Suiifes leurs voifins , donc 
ils enviaient le fort : aujourd'hui Ton envie 
le fort de notre province. 

Ceux qui parmi nous ont quelque induf. 
trie , ne font pas obligés d'achfeter chère
ment le droit naturel d'exercer leurs talens : 
contrainte funefte , qui détériore les talens 

x même > qui oblige les artiltes à furvendre 
leurs ouvrages ; contrainte aufli pemicieufe 
à l'acheteur qu'au vendeur ; contrainte qui 
fut la fource detant d'emprunts & de tant de 
banqueroutes i contrainte qui alarma tous 
les magiftrats , & qui fit frémir le royaume, 
lorfqu'en if8a l'avarice d'un traitant pro-
pofa cet impôt déteftable, que le roi Henri 
III établit par une douloureufe néceiïiïé. 

Efclavçs rendus libres par vos bienfaits, 
nous ignorons dans nosTcavernes, entre des 
précipices ,& des neiges éternelles, quels 
font les ufages des autres provinces. Nous 
ne favons (î l'étiquette nous permet d'ap
procher du trône 1 mais notre cœur nous 
parle, & nous l'écoqtons. Nos voix, qui ne 
s'étaient jamais fait entendre pour l'oppref-
iîon, éclatent pour remercier V. M, de notre 
bonheur. 

Pardonnez nos tranfports; nous vous 
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devons de beaux jours : puifle le ciel en re
trancher pour ajouter à ceux de votre règne ! -

Signé y tous les citoyens du pays dç G ex, 
fans exception. > 

VI. Jupiter & la brebis. Fable. Par M. l'abbé > 
LE MONNIER. 

LA brebis n'étant point à craindre, 
Avait tout à fouffrir des autres animaux. 

Elle vint donc un jour fe plaindre 
Au bon Jupiter de fes maux. 

' 11 l'accueillit avec clémence , 
Lui dit : brebis, je te plains fort. 
Je n'ai rien fait pour ta défenfe, 

[ Et je conviens d'avoir eu tortf 

Pour réparer mon injuftice, 
Dis, que puis-je pour ton fervice ? 
Veux-tu des griffes & des dents, 
Que j'arme tes-pieds & ta bouche, v 

Et que des feux étincclans 
Brillent dans ton regard farouche? 
• . . Non , je ne veut point reffembler 
A ces bétes qui font trembler. 
. . . Eh bien , fous un dehors modefte, t 

Veux-tu cacher quelque poifon funefte,? 
Non 
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; . • Non , ce ferait reflembler au ferpent, 
Qu'avec juftice on blâme tant. 

. •. Que faire donc 1 Veux-tu que je t'ajufte 
Des cornes fur un front robufte ? 

: . . Non, Jupiter , les cornes me font peur. 
Le bouc en porte ; il eft fi querelleur ! 

Avec cette arme redoutable, 
Je crains de prendre aufli fon humeur intraitable. 
. . . Mais comment l'entends-tu, pacifique animal ? 

Quel que foit ton bon caractère, 
Pour empêcher qu'on te faffe du mal, 

Ne faut-il pas pouvoir en faire ? 
Faut-il cela, dit l'animal bêlant ? 
Donc, en ce cas, oubliez ma requête, 

Et ne vous tourmentez pas tant. 
Je relierai comme vous m'avez faite ; 
Car, félon moi, ce malheureux pouvoir 

Que vous me donneriez de nuire , 
Pourrait, quoi que vous puifliez dire, 

4 M'en faire naitre le vouloir ; 
Et je crois , malgré ma mifere , 
Qu'il vaut encore mieux avoir 
A fouffrir le mal qu'à le faire. 

La brebis fut bénite x & déformais 
Souffre , mais ne fe plaint jamais. 

G 
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1 ' • ' m ^ m 

VIL Le Miracle. Fable. Par le même. 
• VOUS, qui chériflez la mémoire 

De ces bons rois dont quelque jour 
On s'attend bien qu'à votre tour 
Vous faurez accroître l'hiftoire, 
Seigneur, en offrant à vos yeux 
L'utile & terrible fpedtacle 
Du vice puni par les cieux, 

Pour vous le rendre encor plus odieux * 
Il n/eft pas befoin de miracle. 

Un roi d'Afie, ou plutôt un tyran 
( Car qui dit roi, dit père y 

Et celui-ci ne l'était guère 
De fes fujets s'entend ) , 
Dominé par fon avarice, 
ILles écorchait tout vivans. 
Sous cet harpagon des fultans , 
Le brigandage & l'injuftice, 
Les impôts, les plus accablans 
Et par-tfeffus tout, les traitanj 
Dont il fe rendait le complice, 

Défolaient fon pays épuifé d'habitans* 
Far-tout où régnent les tyrans , 
Il faut que l'état dépérifle. 
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Enfin , pour terminer le cours 
Des maux dont fes fujets gémiflent en filence, 
De cet indigne ro{ donné dans fa vengeance, 

Le ciel daigne abréger les jours. 
D'un mal affreux le monarque coupable 

Tout-à-coup fe fent attaqué ; 
Et le fecours de l'art ayant manqué, 

Il implore le ciel : mais le ciel implacable 
Du fceau de la mort Ta marqué. 

Dans fes états vivait un folitaire , 
Dervis de fon métier, perfonnage fameux, 

A qui l'opinion vulgaire 
Attribuait le don miraculeux 

De foulager les maux de l'humaine mifere 
Par l'infaillible entremife des cieux. 

Le roi le fait chercher ; le méchant d'ordinaire 
Eft faible & fuperftitieux. 

Le dervis comparaît, & fans lever les yeux, 
Devant le roi mourant garde un filence auftere. 

Hélas , lui difait-il, mon père , 
Dépêctjez-vous , faites votre oraifon : 

Oui, c'eft en vous feul que j'efpere, 
Obtenez-moi ma guérifon. 

Faut-il à Dieu de l'or pour ma rançon ? 
On va vous en donaer tout à l'heure à foifon. 

Gij 



ïoo JOURNAL HELVETIQUE; 
L'or doit fans doute appaifer fa colère. 
Rempliflez-en vos pochfĉ  (ans jàcon. 
De l'argent qu'aufS-tôt̂ à les pieds on entaflc , 

Le dervis fe baiflànt ramaffe 
Un écu d'or, qu'aux yeux du moribond 

11 rompt. 
* Et foudain, ô prodige ! 

De cet or prompt à s'amollir 9 

Le tyran voit du fang à gros bouillons jaillir ; 
' Le fien à cet afpeâ dans fes veines fe fige. 

Que vois-je ! quels objets ! 
Quel fang coule âmes yeux ?.. Celui dç tes fujets, 
Lui répond le dervis d'une voix effrayante f 

Pour appaifer le Dieu qui t'épouvante. 
Voilà ce que ta main préfente. 
Frémis % malheureux roi ! 

Cette offrande de fang va retomber fur toi. 
A ces mots foudroyans, le dervis fe retire; 

Le courtifan pâlit, & le monarque expire. 

VIIL La mine cCor. 
DANS un pays lointain, dont j'ignore le nom, 

On découvrit une mine féconde. 
Elle était d'or ; & fon riche filon < 

Promettait d'égaler les tréfors de Golconde, 
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Cet excellent pays, que je ne connais pas, 
Avait, prétend l'hiftoire, un voifin redoutable, 
Bans tous les tems armé, vigilant, intraitable , 
Pofledant fort peu d'or, mais difpos aux combats, 
les hauts remparts d'une ample citadelle, 
Mille canens braqués fur tous les forts 
Fermaient l'empire à ce voifin rebelle 
Et détournaient fes belliqueux efforts, 

Ainfi calmé fur cette alarme vaine, 
Le fouverain de l'empire aux lingots, 
De fon métal calculant les quintaux, 
Se promettait l'humilité prochaine 
Et les revers de fes obfcurs rivaux. 

Environné de fa toute-puiflance, 
Là, chaque jour , embraflant d'un coup-d'œil 
Les réfervoirs de fa vafte opulence, 
Les fiers battions qui faifaient fa défenfe, 
Il s'enivrait d'avarice & d'orgueil. 
C'eft affez doux : mais , hélas ! dans la vie 
Tout peut changer du foir au lendemain. 
Imprudemment du riche fouterrein 
On prolongea la longue galerie ; 

v Toujours fur l'or, enfin Ton arriva 
Aux fondemens de cette citadelle : 
Toujours fur l'or , comment s'occuper d'elle ? 

G iij 
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Toujours fur For, fi près d'elle ou fouilla, 
Que fur cet or le rempart «s'écroula. m , 
De l'ennemi les barbares cohortes 
Marchent foudain & font tomber les portes. 
Tout fuit alors, & laiffe pour butin 
L'empire entier , For & le fouterrein. 

O ! vous tpus, beaux Français , fiers Bretons f 

lourds fiataves, 
Qui pour du/ucre ,blanc faites de noirs efclaves ; 
Vous qui défrichez FInde $ fumez mal vos champs ; 
Qui , pour Yqi du Pérou, négligez vos fromens ; 
Peuple nombreux de fous, devenez raifonnable^ 

Et bien plutôt <]u'à vos enfans 
Lifez à vos rois cette fable» 

, . 1 " • ' . • • • J , ' I 
IX. Vers de M. le chevalier de B. à madame 

la D. de L. 
LA fageffe eft fubiime ; on le dit, mais hélas ! i 
Tous fes admirateurs fouvent ne Faiment guère $ 

Et fans vous nous ne faurions pas 
Combien la fagefle peut plaire. • 

Il fallait qu'à nos yeux elle eût tous vos appas% 

L'amour pleure en rendant les armes ; 
11 eût vaincu par vous , par vous il ejt vaincu : 

Jamais il n'aura tous les charmes / 
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» Que vous prêtez à la vertu. 
On la voit dans vos yeux, & qu'on l'y trouve belle ! 
torfque vous nous parlez, c'eft elle qu'on entend; 
Vous lui donnez toujours une forme nouvelle ; 
.Tantôt c'cft de l'efprit, tantôt du fendaient. 

Enfin, elle eft & naturelle, 
ïlle a fi bien vos traits, que nous ignorons tous 

Si c'eft vous que l'on aime en elle, 
Ou bien elle qu'on aime en vous, 

J ' i l ' , — 

X. Découverte £un remède ccmtre h maladie 
contagieuse des bêtes à cornes. 

LA découverte fuhnmte eft fans contredit 
une des plus heureufes qui fe foit faite. Per-
fonne n'ignore que la maladie contagieufe 
des bètes à cornes; eft un des plus grands 
maux qui aient affligé l'Europe depuis un 
tems immémorial : Jfer là, prefque toutes les 
Contrées ont efluyé des perîes irréparables ; 
telles font l'Allemagne, la France, la Suifle, 
4es Pays-Bas, la Hollan4e, la Suéde, le 
Dannemarc & d'autres. On a fait jufqu'iei 
quantité d'eflais pour arrêter les fuites d'un 
mal dont les progrès font fi rapides, mais 

^ tous les remèdes n'ont pu jufqu'ici produire 
l'effet defiré. Cette découverte univerfelle-
ment utile 5 était réfervée à M. le baron de 

G iv 
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Hupfch à Cologne (*), favant célèbre pa? 
plufieurs Recouvertes conûdérables & pat 
nombre d'ouvrages qui font fortis de fa • 
plume. M. le baron de Hupfch a facrifié au-
delà de vingt ans aux recherches les plus^ 
empreffées & les plus rigoureufes fur la ma- À 
ladie des bètes à cornes. Toutes les fois que 
cette épidémie pernicieufe s'eft manifeftcç 
dans les contrées de la Bafle-Allemagne, il 
a fait des efïais fans nombre. Il a réuffi enfin 
à découvrir un remède fur, malgré tons les 
préjugés & toutes les préventions, qu'on & 
eues jufqu'à préfept contre la poflibilité d'un 
remedè efficace contre la maladie des bètes 
à corners. Ce remède eft d'autant plus impor
tant, qu'il guérit non-feulement les bètes 

{ attaquées dç l'épidémie, mais encore qu'il 
préferve de la contagion celle* qui (ont fai-

• nés, pourvu qu'on s'en ferve à tems & exac
tement félon le régimepreferit Par ce moyen 
on peut en tout^payslfrrêter le cours d'un, 
mal fi prompt & fi violent. Différens eflais 
qu'en opt fait des cultivateurs zélés & adroits, 
ont prouvé jufqu'à l'évidence l'excellence 
du remède. 

(*) Nous tenons de ce favant lui-même l'an« 
nonce que nous communiquons Ici au public. 
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QUATRIEME PARTIR 
L £ 

» NOUIVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

C^ Onflantiuople. Les principaux miniftres 
de la Porte ont donné fucceflivement au 
prince Repnin les repas d'étiquette. Le dé
part de cet ambafladeur doit avoir eu lieu le 
28 mars dernier. Le fieur Stachiew, qui ré-
iîdera enfuite ici en qualité d'envoyé extra
ordinaire de l'impératrice de Ruffie, ayant 
iait rtotifier fon arrivée par te premier inter
prète de la légation Rufle, a été complimenté 
par le premier dragoman de la Porte, & a 
eu une audience du grand-vifir. Oo attend 
dans cette capitale un miniftre qui doit y 
être envoyé par le roi & la république de 
Pologne, pour renouveller avec la Porte 
l'alliance qui fubfiftait entre les deux puif-
fances avant la dernière guerre. La tète d'O-
inar, ci-devant pacha de Bagdad, a été ap-

' portée ici & expofée, fuivant l'ufage , fur la 
porte du ferrail. r 

Quoiqu'on ait publié qu'un courier avait 
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apporté la nouvelle de la prife de BafTora pat 
les Perfans, on ne peut encore rien affirmer 
de certain à cet égaf d, à moins que Ton n'en-
virage comme une confirmation de cet évé
nement fi important, le filence que la Porte 
garde à cet égard. A 

Le capitan pacha s'eft embarqué avecPef-
cadre qu'il commande, après avoir reçu 
Porllre de fe rendre dansla Moréè pour en 
chafler les Albanois, qui y exercent les plus 
grandes vexations, mais qui Jieureijfement 
font divifés entr'eux. 

Au moment , où Ton croyait l'affaire de 
la démarcation des frontières en Moldavie 
terminée 9 on apprend qu'il eft furvenu de 
nouvelles difficultés entre les deux puiflan-
ces : la maifon d'Autriche prétendant garder 
tous les diftri&s que Tes troupes occupent» 
& le grand - feigneur ne voulant en céder 
qu'une partie. 

R U S S I E . 
Tèïersbourg. S. A. le prince Henry de 

Prude eft heureufement arrivé dans cette 
capitale le v\ d'avril. Ce prince a été reçu 
avec les plus grandes marques de diitinâioti 
par ̂ impératrice & par le grand-duc. 

En conféquence du dernier traité ave<*Ja 
Porte, le commerce fur la mer Noire Te * 
trouvant ouvert pour la Ruffie, le fénat diri
geant à fait imprimer un tarif de tous les 
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droits d'entrée & de fortie que paieront les 
marchandifes à Azo w & dans les autres ports 
de cette mer. 

S. M. I. a accordé pour cinq ans une pleine 
liberté d'exporter du froment par tous les 
ports & autres débouchés de l'empire. Llle a 
de plus chargé le fénateur prince Gallitzin 
•de l'infpe&ion des magafins deftinés à fap-
provilîonnement des grandes villes, & a 
enfin défendu d'aifujettir à aucune taxe, 
jainfi que cela Ce pratiquait auparavant, les 
crains & les farines qui feraient importés 
dans la capitale. 

Plufîeurs villes de l'empire ayant efluyé 
.divers incendies, le gouvernement leur a 
non feulement fait dilhibuer une fomme 
très-confidérable , mais 3 encore envoyé des 
architedes & des ouvriers pour diriger la 
jreconftru&ion des bâtimens incendiés. L'ira-
.pératrice a ordonné de travailler à établir 
dans l'intérieur de la Ruflîe une communi
cation par eau, qui ira de la mer Cafpienne 
à l'Océan feptentrional, au moyen de plu
sieurs rivières qui feront jointes entr'elles 
par des canaux par-tout où il fera nécelfaire 
d'en conltruire. Le gouvernement de Smo-
lensko eji fera le centre. 

S U Ç D E. 
Stockholm. M. Simolin, miniftre de Ruflîe 

auprès de cette cour, & qui avait loué pour 
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trois ans un hôtel dans cette capitale, fait 
vendre Tes meubles & fe difpofe à partir pour 
Pétersbourg. Quoiqu'il ne foit peut-être 
«jueftion que de le deftiner pour un autre 
emploi, & qu'il doive avoir un fucceffeur, 
ce fait donne lieu à bien des conjedurek. En + 
attendant qu'elles fe vérifient* on travaille à 
fortifier lès places de la Finlande, & à mettre 
cette frontière en état de défenfe. On con
tinue également à lever des recrues, & tous 
les colonels ont ordre de compléter leurs 
corps. Plufieurs officiers étrangers fe font 
préfentés pour demander de l'emploi. Le roî 
fe propofe d'établir un nouvel exercice parmi 
fes troupes. La plupart des régimens pro
vinciaux «qui forment la milice Suédoife, 
ont été envoyés en Finlande pour réparer 
les fortifications, & d'autres font occupés 
dans le port de Carlefcroon. D'un autre côté, 
on donne pour certain que le duc d'Qftro-
gothie va* partir inceflamment pour aller 
voyager en Allemagne & dans d'autres pays 
de l'Europe. 

P O L O G N E . 
Yarfovie. Les divers mouvemens que fe 

donnent les principaux magnats aux appro
ches de la future diète, femblent menacer le 
royaume d'un nouvel orage. On attendait! * 
impatiemment le retour du comte de Stakel-
berg, miniftre de Ruffie, afiivde découvrir, 

/ 
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s'il était poflîble, quelles font les intentions 
de fa fouveraine relativement à cette même 
diète, qui fera vraifemblablement époque 
pour la nation. Ce feigneur, revenu dans 
cette capitale depuis le milieu du mois der
nier, a remis au roi une lettre très-obligeante 
de la part de l'impératrice de Ruffie, dont le 
plan général parait être de maintenir le con-
îèil permanent, & d'augmenter même Ton 
autorité,en diminuant celle des principaux 
officiers, en particulier des deux grands gé
néraux de la couronne, qui en gênent fou-
vent les opérations. 
. Le point effentiel fera de voir fi les deux 
autres puiflances co-partageantes fe réuni
ront dans les mêmes vues, & quel degré 
d'influence chacune d'elles pourra , en cas 
de diffentiment, obtenir fur les délibéra
tions de cette aflemblée nationale. Il fe débite 
à ce fujet un grand nombre de nouvelles peu 
certaines, & qu'il ferait par conféquent inu
tile de répéter ici. Cependant la manière 
avantageufe dont s'eft terminée l'affaire de 
la démarcation des limites des provinces 
Autrichiennes, ne peut qu'annoncer les dit 
po fit ions les plus favorables de la part de la 
cour de Vienne. Non feulement celle-ci rek 
titue à la Pologne les diftri&s que fes troupes 
avaient occupés au-delà des provinces cé
dées 9 mais elle fera remettre au tréfor de la 
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république le produit des revenus de çe$ 
mêmes diitri&s, & tout ce qu'elle en a tiré 
pendant qu'ils ont été fous (a domination, 
ce qui montera à une Tomme aflez confi-
dérable. 

Des avis reçus de Courlande, portent que 
le miniltre de Rullîe a fan publier uny dé- À 
claration de l'impératrice, pour informer les 
peuples de ce duché, qu'érant obligée de 
faire avancer des troupes pour couvrir fes 
frontières, ils doivent former trois magafins 
de vivres pour leur fub(ïftance. 

A L L E M;A G N E. 
1 Vienne. L'impératrice- reine ayant reçu un 

avis motivé du confeil fuprème de juftice* 
fur l'abolition de la torture & la reftri&iou 
de la peine de mort aux crimes les plus atro
ces, a adrefle à tous fes tribunaux d'Alle
magne & de Flandre, une inftrudion rela
tive à cet objet, en les chargeant d'examiner 
s'il ne conviendrait pas de fubftituer à la 
peine dçmort une peine plus longue, & dont 
Pexemple ferait peut être encore plus frap
pant. Elle annonce enfin', que fur les répon-
fes que Tes tribunaux lui rendront, elle don
nera fur cette matière une loi générale pour 
Cous fes états. 

On mande de Presbourg que les cbmmifl 
faires envoyés par la cour, fe font emparés 
de radminiftration des biens des coùvéns 



M A I 1775. m 

de la Hongrie, pour ne laifler aux religieux 
& religieufes aucune occupation qui puiffe 
les diltraire de leurs exercices Spirituels. 
Plufieurs couvens peu nombreux ont été 
incorporés dans d'autres niaiions. Il eft dé* 
cidé que LL. MM. I. 6c R. feront dans 
le mois prochain un voyage à Gorice & à 
Triefte, où les archiducs & archiduchefles 
établis en Italie viendront les joindre. 

Berlin. Le roi fait conltruire un grand & 
magnifique hôcel pour ks cadets, qui au 
nombre de 300 y feront élevés & inftruits 
dans toutes les connaiflances relatives à 
Fart militaire 5 & la première pierre de cet 
édifice a été pofée au commencement d'avril. 

Le 8 de ce mois, le roi a reçu, par un Cou
rier extraordinaire dépêché de Pétersbourg, 
la douloureufe & accablante nouvelle, que 
S. A. S. la grande-duchefle de Ruffie , née 
princefle de Darmftad, & fœur de S. A. R. la 
princefle de Pruflfe, était accouchée le 26 du 
mois dernier, d'un prince mort, après avoir 
été en travaiLpendant quatre jours, & que 
cette princeife elle-même avait perdu la vie; 
ce qui plongeait toute la cour de Ruflie dans 
la plus grande confternation. 

Hambourg.L'Angleterre, prévoyant qu'elle 
aura befoin d'un plus grand nombre de trou-

> pes qu'on ne l'a cru d'abord pour foumeture 
les colonies, prendra encore à fa folde un 
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certain nombre de bataillons Hannovriens 9" 
pour les employer au befoin. Elle a auflï 
traité pour le même objet avec le prince de 
Waldeck. On a publié dans laHeffe une pro
clamation pour engager, par l'attrait d'une 
forte paie & d'autres récompenfes , les chaf-
feurs des pays voifins à fe joindre aux chaf-
leurs Heflois qui vont en Amérique. Quel
ques conditions avantageufes que propofent 
les Anglais, le commerce ne peut pas fe 
pafler du grand nombre de bâtimens dont 
ils ont befoin pour tranfporter en Amérique 
les troupes & les munitions de guerre & de 
bouche néceifaires. Le duc de Wurtemberg 
paraît décidé à céder une partie de fes trou
pes à la Grande-Bretagne. Les colonies efpe-
rent qu'il réfultera de ces mêmes mefures 
prifes contr'elles, l'avantage de voir aug
menter leur population, à la faveur d'un 
grand nombre d\/lllemands qui vraifembla-
blement s'établiront dans ces pays-là, où on 
leur offre, fans aucun péril pour leur vie, de 
l'argent, des terres, & un travail lucratif. 
Elles comptent fi bien là-delfus, que l'on a 
déjà conftruit quelques églifes allemandesi 
l'ufagf de'ces futurs colons. 

I T A L I E . 
Rome. Une congrégation de cardinaux t 

chargés de délibérer fur les moyens les plus ^ 
propres à terminer les différends qui fe font 

élevés 
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lleves entre le faint-fiege & la république de 
Venife, a jugé que les voies de douceur 
font les feules qu'il convienne d'employer i 
& l'un des cardinaux ayant ajouté que l'étac 
Vénitien ne peut pas relier plus loug-tems 
privé d'un chef eccléfiaftique, on ne doute 
point que le nouveau patriarche, prêtante 
Car la république, ne foit préconifé dans un 
confiftoire qui fera tenu inceflamment. 

Naples. Les vaiffeaux de guerre,échangés 
contre deux frégates, ont mis à la voile pour 
fe rendre fur les côtes d'Efpagne* & S. M. S, 
a, die- on, donné ordre d'en armer d'au
tres -pour le fervice de cette couronne. La 
capitulation avec les cantons Suiifes, con
cernant les troupes de cette nation qui fer
vent le roi, a été renouvellee pour vinjjt ans. 

Le différend qui s'était élevé dernière
ment entre les ambafladeurs & tes car<iiviau$; 
fur la préféance, vient d'être ré^lésn tàveur 
des premiers > mais les cardinaux, poui éviter 
de leur céder le pas, ne paraîtront pas à la 
cour lorfque les ambafladeurs y fet ont admis. 

Un édit du roi défend de demander a l'a- > 
venir en cour de Rome, la permiffion de 
faire avec des eccléfiattiques des contrats 
de vente ou d'achat ,& ordonne également 
a tous fes fujets de fe conformer à cet édit 
pour l'emploi des legs pieux & de l'argent 
des cou v en s. 

. H 
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Milan. Par une ordonnance impériale ̂  
publiée depuis peu, il eft enjoint à tous le* 
îiipérieurs des maifons reiigieufe* dans la 
Lombardie Autrichienne, de donner dans 
le'courant du mois au gouvernement, des 
notes exadles de l'état de leurs cpuvens, 
revenus, charges, terres, correlpondances » 
du nombre & de la qualité de leurs religieux, 
#c. faifant de plus défenfe d'en recevoir de 
nouveaux, de faire pafler <jle l'argent pn pays 
étranger, ni de faire ufage d'aucune bulle , 
bref ou refcrit de la cour de Rome , &c. fanç 

"en avoir obtenu une permilîion exprefle du 
gouvernement, & ordonnant enfin aux jeu
nes religieux de faire déformais leurs études 
dans Tuniverfité de Pavie. 

^ E S P A G N E . 
Madrid. Les préparatifs de guerre en tous 

genres fe font dans ce royaume avec une 
telle célérité, que l'on ne peut douter que 
bientôt on n'apprenne par l'événement quel 
en était le but & l'objet. Les troupes com
mencent à le mettre en mouvement de toutes 
parts, & ne tarderont pas'à s'embarquer» 
Deux régimens d'infanterie-ont été envoyés 
à Buenos-Ayres avec une grande quantité de 
munitions de toute elpecfc. Trois vaifleaux 
de guerre & deux frégates ont appareillé. 
pour aller croifer vers Je cap &. Vincent. La 
cour a fait paiTer une grande quantité .de 
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munitions de guerre & »de bouche à Ciutad-
Rodrigo & à Badajos. Les Portugais de leur 
côté en font de même à hlvas, Eltremos & 
Miranda. Comme toutes ces places font 
fîtuées fur les frontières refpe&ives des deux 
royaumes, ces précautions lemblent préfager 
une rupture prochaine- Les Anglais tirent 
beaucoup de beftiaux de Tétuan pour l'A-
mérique. 

Il paraît que dans les conjonctures préfen. 
tes la cour cherche à s'aiïurêr l'affe&ion des 
fujets dans le nouveau monde. Le roi a nom. 
tné à tous les emplois civils & fait une pro
motion dans les troupes de les colonies. En 
même tems S. M. a déclaré que ceux de fes 
fujets créoles qui voudront déformais pren
dre le parti de la robe , ou celui du fervice, 
ne feront plus obligés de venir à la cour pour 
en folliciter la permiflïon, & qu'il leur fuf-
fira d'envoyer des mémoires pour établit 
leurs demandes; faveur qu'ils n'avaient pas 
pu obtenir depuis la découverte du nouveau 
monde. S, M. veut de plus que les gens du 
pays foient confultés fur ta nomination à 
tous les emplois de l'Amérique » tant civils 
qu'eccléfiaftiques & militaires. On prétend 
même que le roi a réfolu, dans la mèrjje vue, 
d'augmenter fa garde d'une compagnie de 
aoo hommes, fous le nom de Compagnie 
Américaine. 

H i j 
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F R A N C E . 

Paris. Le parlement a préfenté au roi fes 
remontrances fur ce que S. M. avait défendu 
de continuer les procédures contre Fauteur 
de la brochure qui traite des inconvéniens 

s des droits féodaux, matière qui intérefle 
perfonnellement plufieurs membres de ce 
corps s & il paraît que cette démarche n'a 
produit aucun effet. 

Un arrêt du confeil du roi a décidé du fort 
des céleftins. Leurs biens feront régis & ad* 
miniftrés par le receveur général du clergé, 
qui fera chargé de payer chaque année 3600a 
livres pour la nourriture & l'entretien des 
religieux de ce cou vent. 

Il paraît une ordonnance du roi, très-dé* 
taillée, pour donner une conftitutioii fblide 
à toutes fes troupes d'infanterie Françaife & 
étrangère. Deux autres, de la même nature » 
affurent celle de la cavalerie, des dragons & 
des houfards. S. M. a décidé auffi qu'il y 
aurait déformais un cadet gentilhomme dans 
chacune des compagnies d'infanterie, cava
lerie, dragons & chaffeurs, de tous les régi-
mens de les troupes, à l'exception des corps 
qui forment fa mailon, de la gendarmerie» 
des onze réginrwns Suiffes , & du régiment 
qui porte fon nom. Ces cadets feront pris du ^ 
nombre des jeunes gens qui, élevés aux frais 
du roi i feront placés & difperlés en divers 

* ( 
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collèges du royaume, au lieu d'être comme 
auparavant raflemblés dans l'hôtel de l'école 
royale militaire 5 & cet hôtel fera occupé par 
les gardes du corps. Toutes ces ordonnan
ces , qui fe multiplient chaque jour pour le 
bien des peuples, annoncent la plus grande 

> fagefle & la plus grande bonté, S. M. déclare 
même qu'elle en rendra inceflamment une 
par laquelle, outre les 600 élevés qui feront 
inftruits dans les divers collèges, elle réta
blira dans celui de la Flèche, la fondation 
faite par Henri IV en faveur des pauvres 

I gentilshommes, dont les enfens recevront 
| une éducation convenable, foit pour le mili-
5 taire, foit qu'ils fe deftinent à l'état ecclé-
} fiaftique ou aux emplois delà magiftrature. 

M. de Malesherbes, qui follicitait depuis 
quelque tems fa retraite, vient $e l'obtenir. 
Le bruit public lui donne pour fuccefleur 
M. Amelot, intendant des finances. M. Ber-
tin, confeiller d'état, a été chargé d'aller 
retirer le porte-feuille d'entre les mains de 
M. Turgot, contrôleur général des finances, 
& de le garder par intérim. On croit que ce 
miniftre fera remplacé par M. de Clugny , 
intendant de Bordeaux. 

S. M. vient d'établir un confeil royal des 
\ finances. M. le comte de Maurepas en a été 

nommé le préfident, & a prêté ferment en 
cette qualité. 

H iij 
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A Nk G L $ T:. E R R E. -
Londres. Quoique les.apparences d'une 

réconciliation avec Jes colonies Américaines 
foient toujours plys faibles, les deux offi
ciers généraux que la cour envoie pour leur 
faire la guerre, font chargés de traiter avec 
celles qui paraîtraient difpofées à fe défifter 
de leurs prétentions. Ils pnt ordre aufli de 
publier un pardon général en faveur de 
tous les colons.qui mettront ;bas les armes » -
en déclarant que ceux qui perfifterQfit.dans 
leur défobéiflànce, feront traités comme re
belles. 

Les conjonctures préfentes ne permettant 
plus d'exiler comme auparavant les malfai
teurs en Amérique, & leur,nombre s'étant 
augmenté au point que les priions ne peu* 
vent plus les contenir.>tous, les communes, 
ont réfolu de porter un bill pour commuer 
la peinç du banniflement en un travail pénU 
ble & public. 

Les princes Allemands qui fournirent des. 
troupes auxiliaires à Ta Grande-Bretagne, 
ayant enfin permis qu'elles fuflent emjbfyr-
quées par divifions, & à mefure qu'elles 
arrivent à Portfmouth 5 elles partent fucceC 
fivement, demème que les nationales, pour 
fe rendre à leur deftination. On travaille 
toujours fans relâche dans les divers chan^ 
tiers à la conftru&ion d'un grand nombre de. 
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tâtimens de toutes grandeurs, pour mettre 
la marine Anglaife en état de défenfe, malgré 
les envois prodigieux qu'elle fait en Amcri-
}ue 9 & au cas qu'elle ait quelque chofe à 
craindre dans une telle crife de la part des 
.{uiiTances Européennes. Mais on n'a pas 

> auffifamment de matelots. 
/Un événement afTez remarquable eft l'ar

rivée à BriftôL, d'un bâtiment nommé le 
Diekenfon, venant de Philadelphie, & ayant 
,un chargement de farines & d'autres pro-
dudtions de l'Amérique , expédié par ordre 
du congrès général & adreffe à des négocians 
de Nantes , avec ordre d'y prendre en retour 
des armes & des munitions de guerre. L'é
quipage fe voyant forcé de fervir contre la 
mere-patrie, avait pris la refolution de fe 
cendre en Angleterre. Tous les papiers trou
vés dans ce bâtiment, ont été envoyés au 
niniftre. Il doit être confifqué, de même que 
Si cargaifon, conformément à l'adte pafle en 
• dernier lieu. L'équipage a déclaré que plu-
ficurs autres bâtimens ayant irne égale defti-
naiion, étaient partis dans le même tems 
paur di\&ers ports de France, & que les Amé
ricains raflemblant de toutes partis leurs for-

• ces, multipliaient les préparatifs d'une vt-
.goureufe défenfe. Le congrès général a fait 
partir pour une expédition fecrete le com-
modore Hopkins avec cinq vaiifeaux armés 

H iv 
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en guerre, & a donné ordre de continuer l 
en conftruire de nouveaux. Quelques lettres 
aiï&rent que cet officier a ordre de s'emparer 
de l'isle de la Providence, Tune des Lucayes* 
ce qui gênerait infiniment le commerce entre 
l'Angleterre & les isles qu'elle poflede ex 
Amérique. On a des avis certains que le* 
Américains viennent chercher dans les ports 
de France, d'Efpagne & de Portugal , tout ce 
dont ils peuvent avoir befoin pour foutenir 
la guerre, & qu'ils le procurent ces fecours , 
quelques foins que fe donne le gouverne
ment Britannique pour y mettre obftacte. Il 
eft même à craindre que les mefures 'qu'il 
prend pour y réuilîr, ne donnent lieu à quel
ques incidens de nature à mécontenter ces 
puiifances. 

On a reçu avis que le général Voofter & 
Je colonel Arnold, qui depuis la mort d* 
général Momgommery avaient cominué .e 
fiege de Québec» n'ayant pas reçu à tens 
les renforts néceflaires, s'étaient vu con
traints de le lever & de fe retirer avec lears 
troupes à Montréal, donfcils faifaient réparer 
& augmenter les fortifications. Maw l'événe
ment le plus important & qui eft oien con
firmé , c'eft la prife de Bofton par les prpvm- , 
ciaux. Us avaient conftruit des lignes autour 
de cette ville, & elles étaient gardées par ui 
corps de troupes que commandait le général 
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Vafington. Celui-ci s'étant mis en devoir de 
bombarder la place * le général Hove, qui 
l'occupait avec les troupes Anglaifes au nom
bre d'environ 7000 hommes, après avoir 
traité avec l'ennemi & obtenu la permifîion 
de fe retirer, s'eft embarqué , de même que 

P tout fon monde, emportant toutes les muni
tions de guerre, & emmenant avec lui ceux 
des habitans qui onrembraiié le parti de la 
cour. Il avait fait auparavant démolir le tort 
Guillaume ; mais, fuivant toute apparence % 
il aura été contraint d'abandonner la groife 
artillerie. Ce générai a fait voil<? pour Hali
fax , où il a dépofé les habitans de Bofton & 
tout ce qui aurait pu Pembarrafler dans une 
expédition militaire, & s'eft rendu dans le 
lieu où les Heifois & le détachement des Gar
des doivent fe raflçmbler. Depuis lors les 
provinciaux fe renforcent dans la nouvelle 
Yorck, & mettent tout en œuvre pour em
pêcher , ou tout au moins pour rendre plus 
difficile le débarquement des troupes du roi. 

On mande de la Barbade que le capitaine 
Payne y étant arrivé de Bofton pour acheter 
ades provifions* & en ayant obtenu la per
mifîion du gouverneur de l'isle, les habitans 
ont fi bien pris leurs mefures qu'il n'a pu 
&>n procurer qu'unç petite quantité. Cet 

* événement a alarmé tout le pays qui craint 
qu'on ne veuille l'affamer : on a prié ce'gou-
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^verneur de ne plus accorder de femblafeles 

permiifions j & on lui a remis une adreffe au 
roi, dans laquelle on repréfente à S. M. qu'y 
ayant dans l'isle vingt mille blancs & quatre-
vingt mille noirs, il ferait dangereux de les 
expofer à manquer de fubfiftance. 

C'eft fur les côtes de la même iile que « 
deux armateurs Américains fe font emparés 
d'une frégate du roi, & Pont relâchée, de 
tterne que fon «équipage, après avoir enlevé 
l'artillerie & toutes les munitions de guerre 
<jui s'y trouvaient. 

P A T S - B A S. 
Bruxelles. La chambre de commerce de Iâ 

ville de Gand vient de publier que le confeil 
dçs domaines & finances des Pays-Bas, a 
réfolu de fupprimer le droit d'étape que 
payaient diverfes marchandifes dans les vil
les d'Oftcnde, de Bruges & de Nieuport. 
Cinq cents hommes de la garni (on de la pre
mière de ces villes 5 travaillent à en nétoyer < 
& élargir le port, que Ton veut rendre fuît 
des plus beaux de l'Europe, pour établir en-
fuite un commerce direct avec les autres 
états^de la mai fon d'Autriche, par le moyen 
de celui de Triefoe. 

L'impératrice-reine a défendu, fyr One 
-réquifition du roi d'Angleterre, à touffes 
fujets des Pays-Bas, de fournir dire<ftemertt 
ou indirectement des munitions dp guerre 



M A I 1776. n j 

d'aucune erpece aux colonies Américaines* 
La Haye. Le gouverneur de S. Euflache a 

informé les états généiaux, que deux vaiC-
féaux Anglais ont établi leur croifiere de
vant cette isle, fe font emparés d'une cor. 
vette Américaine fous le canon du fort, & 

* interceptent tout le commerce avec les isles 
vqifines & le continent > ce qui ne pourra 
qu'avoir des fuites fâcheufes pour les lu jets 
de LL. HH. PP. iî Ton n'y pourvoit au 
plus tôt. 

S U I S S E . 
Berne. Le premier de ce mois, eft mort dans 

fa terre de Kiefen, fituée à peu de dittance de 
cette ville, M. Frédéric May, lieutenant-
général au fervice de LL. HH. PP. & colonel 
du régiment des Gardes SuilFes de S. A. S. le 
prince ftathouder. Il était né en 169 f. Après 
avoir été en 1732capitaine, & en 1742major 
dans le régiment de Confiant, il obtint en 
1748 une compagnie dans les Gardes Suifles 
3é S. A. S. & fut nommé la même année gé-
nçral major & colonel de ce régiment. En 
1764 LL. EE. de Berne le choitueni pour 
commander, avec le titre delieutenant-péne* 
rai, le fecours deftivié pour le canton de Lu-
cerne , & il obtint le même grade en ij6S 
dans le fervice de LL. HH. PP. Ce digne & 
rcfpeftable militaire eft généralement re^ 
gretté à caufe de la piété, de la générokté, & 
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de la bienfaifance, qui le cara&érifaient.S.À. 
S. informée de cette mort, a nommé pour le 
remplacer dans le polie de colonel du régi
ment das Gardes SuiiTes,M. le général-major 
Sandoz, de Neuchatel, & a bien voulu lui 
annoncer elle-même cette nomination de la 
manière la plus gracieufe. Ce dernier avait 
levé on 174J" une compagnie Neuchateloife, 
dans le régiment Suifle de Hirtzel, dont il 
fut fait major deux ans après. Les états géné
raux ayant créé en 1748 le régiment de» 
Gardes Suiifes, M. Sandoz y obtint une com
pagnie avec la majorité & rang de colonel. 
En -1766 il parvint au grade de général* 
major, & il fe trouve aujourd'hui à la tête 
de ce même corps. La compagnie qu'avait 
confervée feu M. le général May, dïris le ré
giment de M. le géneral-major May, fon pa
rent, a été donnée par LL. EE. du confeil 
fouverain à M. Frédéric de Watteville. de 
Salavaux, qui y fervait depuis 17ji comme 
capitaine lieutenant. 

A cette perte nous ajouterons l'annonce 
de celle qu'a fait la vénérable faculté de 
flsle de cette ville, & l'on peut dire auffi 
l'humanité, par la mort de M. AmédéeKuhn, 

< opérateur oCulifte, décédé le 29 du mois der-
nier, dans'la fotxantelhuitieme année de 
fon âge. Il exerçait cet emploi depuis'Fan 
17 f 2, & tout le public fait avec quelle habi-
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leté & quel défintéreflement il en a rempli 
les fondions. Ses talens & fes vertus jufti-
fient les regrets que fa mort a caufés , & qui 
fufïifent pour fon éloge. 

On a été informé par des lettres deNaple*, 
que deux officiers Suifles, originaires du 

* canton d'Ury , avaient eu part a la grande 
promotion militaire faite en mars dernier 
par S. M, le roi des Deux-Sicilcs. Ce font 
M. Charles-Florimond Jauch, tnai^hal-de-
camp & colonel, qui a obtenu le grade de 
lieutenant.général avec les appointemens ; 
& M. le colonel Tanner, capitaine dans le 
régiment des Gardes, commandé par AL le 
maréchal Tfchudi, qui a été fait brigadier* 

On apprend aufîî de Lucerne, que M» 
François-Louis Pfyffer, feigneur de Weyer, 
membre du confeil de cette ville, & lieute
nant-général des armées de S. M. T. C. a été 
décore du cordon rouge, en qualité de com
mandeur de l'ordre royal & militaire de S. 
Louis. 

Arau. La diète des états évangéliques de 
la Suifle, formée en cette ville, a fait fou 
ouverture le 20 de ce mois. Les feigneurs 
députés qui la compofent font: 
Zuric. S. E. M. Jean-Conrad Heydegger", 

^ bourguemaître. 
M. Henry Efcher de Keificon, ftat-

halter. 
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Berne. M. David-Salomon de Wattevilîe; 
feigncur de Belp, tréforier du pays 
Allemand. i 

M. Nicolas-Frédéric Steiguer, fénateur. 
Gîaris. M. Jean-Gafpard Schindler, land-

amman. 
AL Bartholomé Marti , général & an

cien landamman. 
Baie. S. E. M. Jean Debary, bourguemaître. 

M. Frédéric Munch,dïeyer-herr,mem-
bre du confeil intérieur. 

Schaffhoufe. S. &. M. François-Anfelme de 
Meyenbourg, bourguemaître. 

M. Jean-Henry Keller , ftathalter. , 
^'AppenzelL M. Laurent Wetter,landamman. 

M. Jean-Henry Zûberbugler, ftathalter. 
Ville de S. Gall. S. E. M. Daniel Hogger, 

bourguemaître. 
'M. Julius-Jérôme Zollikoffer deVieux-

klirfgen, tréforier. 
JMulhoufe. M. Jofué Hoffer, chancelier. 
Bienne.lSL David Walcker, bourguemaître.* 

Manheim. Le 191 e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 2f avril 
1776 ; les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune, font : 

22. 42. 7. 40. 68. 
Le 192e tirage s'eft feit le i f mai 1776* * 

& les numéros fortis , font : 
20. 89* ff- 6. \6. 

F I N . 
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